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P O E S I E.

Les deux poctes.
A M......

En vain de ma lugubre voie
Tu voudrais me faire sortir.
Tu veux que je Chante la joie,

Que mes vers désorn1iais nient l'éclat du plaisir
Des larmes malgré moi mouilleraient men sourire,

Et d'involontaires douleurs
S'échapperuient des curdes de ma lyre.,

Mon génie est né de mes pleurs.

Vois-tu l'arbre mélancoliquo
l'enclher sur l'ivresse bachique
La tristesse le ses rumeaux,
Le pampre, aux bords d'une eau dormante,
Unir sa tige cressante
A l'obélisque des tombeaux?

Un génie à l'aile dorée
Toujours sur ta téte adorée
Suspendit svi festons de fleurs.
On dit qu'il berçait tont enfance,
Et que IL jouir de Lit ilaissaneo
Fut sans maternelles douleurs.

De tes palmes jeunes encore
Jmiets na souille (lui dévore
N'a fait exhaler des soupirs:
Toutes tes aurores sont belles,
Toutes tes amnitiés fidèles ;
Les destins sont dans Les dlésirs.

Aimable enfant de l'marmnonie,
Tu vois dIs alles au génie
Et tu n'en vois pas il l'Amour;
Et ton avenir se purésente
Ainsi qutî'ine éirie brillante
Où ti dois assister un jour.

Laisse de to .ioyeux navire,
Luisse le souille ili zéphyrs
Arrondir la voile d'azur,
La sylphide vohiptueuse
Suivre taL course huiriimo'nieuse
Sur les eaux lu lac calme et pur.

Dis-nous, ami, dis-nous la joie,
La grâce lu'une Ilébé déploie
Dans li lruicheurde son matin,
Epanbclait de l'urne dorée
L'ivresse en cascade empourprée
Aux Ancréons d'un festin;

Ou les colombes de Cythèrs
S'élançinit dt bois solitaire
Et parcournt l'iztir des cieux,
Brillantes sibylles des belles,
Ne semant sous leurs blanches ales
Que des présnges amoureux.

iais, sans appui dans ma détresse,
Moi que le dieu qui te caresse
A mis n rnug (le ses martyrs,
C'est l'infortuie qui n'enilalmme ;
Ma lyre est l'écho de mon ame,
Et ses accents sont des soupirs.

Dans le sombre ennui qui m'oppresse,
J'ai trouvé les chuants d'allégresse
Moins doux que les hymnes de deuil
Et, dans leur rigueur infinie,
Mes maux, revétus d'hirinonie,
Sont presque doux à mon orgueil.

,'ime ces decombres antiques
Où les ftntîiéies héroiques,
La nuit, errent silencieux,
Où le passé se fait entendre
De ces tonibeaux veurs de leur cendre,
.De ces temples veufs de leurs dieux.

Il me fauit des cieux noirs d'orages,
Des flots troublés et sans rivages,
Un esquif huï pur le sort
Et dont la Poupe mutilée,
Toujours d un long crépe voilée,
Vogue sans cesse vers la mort.

Ah ! s'il est vrai que le poëte
Souvent, dans sa terreur seerète,
Lorsque tout voit lo ciel serein,
Sous l'horizon courbant sa vue,
Suit la catustrohou imîîprévue
Qui voilera le lendemain,

Je le sens et n'ose le croire,
Si k If:r.é'iu & a gloire
M'invite mî jour A son autel,
C'est les '>udres de li teipéte
Qu'elle nluimera sur ma tole
Le rayon qui rend immortel.

r'o1n tA ]avc ve m s.
13. - Chaitrade.

L'ergoteur met touiours en avant mon premier ;
Lorsque du Cid l'éclatante merveille

N'illustrait pas e'ncor le nom du gramnl Corneille
Dans son liéâtre il pinça ion dernier.

Intéressante La Vallière,
Nul, sans se ralppeler tt pénitenee nustère,

Ne pronoicera mon entier.
[Le mot de cette charade au prochnhîîii nuimîéro.J

Le mot du logogriphe 13ème, inséré dans le pré-
cédent numéro est "Lucifer." On trouve il, feu, fer,
lie, cire.

F E UILLETO N
Le premier jour d'un nouveau

Règne.
AOUT 15S9.

'su i r a LE Tr N.]
-Bravo, mon mnaître. s'écrin M. (le los-

ny, applaiuldissant aux paroles le M. Passe-
rut, vous ferez bien de coucher par éctit le
présent discours pour vous le remémorer en
temps opportun. 

-Soyez en repos, monsieur, répondit le
prof'essur, il aura son lieu et place ; et que
les états-généraux s'assemblent ot ion, nous
trouverons bien moyen, mes iimis et moi, de
leur faire entendre de bonnekàvérités. Nous
sommes enfans (u vieux Paris, voyez-votus,
et nous nous rappelons le temps où, membres
<le la basoche, au retour du hindict de St.
Denis, nous savions harceler le passant de
brocards et semer le sel sur notre chemin.
Gare à l'inion, j'en sais une autre qui ne se
dit pas sainte et qui la tuera à coups d'épin-
gle, de hoiussine et de fouet... Nous sonines
qbatre, s'ils sont seize... Nous ferons rire,
s'ils font pleurer. Les coups vont pleuvoir
dru sur leur échine. Sots et méchants, il y
a de quoi mordre. Nous verrons qui aurti
le dernier, et par avance nous leur avons as-
signé letr dernier rendez-vous.

A chacun le sien c'est justice,
A Paris, seize quarteniers :
A Mont'fnieon seize piliers.
C'est à chacun son benéfice,

-Pardieu ! le mot est bon, s'écria d'Au-
bigné, et ce soir, je veux en régaler le roi
de Navarre, à son dessert.

il

-- Ié bien, voilà ce qui m'indigue encore,
scria le professeur, le roi de Navarre n'est-
il pas roi de France à cette heure, monsieur?
Je sais bien que vous ne lui donnez encore
ce nom que par la grande habitude que vous
avez (le son ancien titre, mais pour d'autres,
le nouveau n'est-il pas objet de litige et sujet
de doute ? Allez ! c'est pitié que besoin soit
à des hommes d'honneur, ayant at poing atr-
mes dévolues at service de la justice et du
bon droit, de se réunir et do délibérer pour
savoir ce qu'ils doivent faire, quand il leur
suffirnit de se trouver une minute durant en
face de leur conscience, et d'écouter un peu,
tion pas le conseil, mais l'ordre qu'elle leur
donne ! '

-Là, là, parlez plus bas, M. Passerat, dit
Rosny, en enunenant le poète loin du lieu où
lit noblesse était réunie. Nous sommes ici
comme at palais, où l'on attend pour médire
des. iges qu'ils vous :ient condamné. Ceux-
là s'en garderont, croyez-ioi ; ils i nous
itinent guòre, c'est vrai; mais ils aiment en-
core moins le ligueur. Ayez donc lion espoir,
le Béarnais des 1ar'isiens sera aujourd'hui
Ienri IV, quoiqu'ils fassent. Voici le roi
que votre ami, lu docte M. Rapin, annonçait
à la jeunesse française dans ces beaux vers
latins que j'ai retenus :

Ielia inter ia natume
Gallica te pubes aid nova rugna vocat I

-Dieu vous entende, monsieur, et exauce
le vœu do mon ami ! Mais pour qu'il nous
aide, aidons-nous nous-mêmes; car poutrquoi
mettrait-il la main à la besogne, si nous,, qui
en avons tant que faire, restons oisifs,
dolens et peu soignetui de bien user du
temps ?

-Et ce ne sera pas sans besoin, nu moins,
que tots s'emploieront a cette couvre, reprit
M. de liosny, car, en deux mots, je veux
vous conter où nous en sommes vis-à-vis de
l'union. J'en fis le complu ce matinu, et je
vous le dis parce que aux gens de coeur coin-
nie vous, c'est encouragement et non déses-
pérance (le savoir qu'ils atront à fuire de peu
beaucoup, et qu'ils ne se retrousseront pas
lit manche pour rien. Des deux partis en
présence, celui det la Ligue est bien le plus
grand : il a tous les peuples, presque toutes
les grîandes villes, les parlemens, hormis
Rennes et Bordeaux, lit meilleure partie de
l'ordre ecclêsinstique, le secours d'Espagne
et tous les princes entholiques, hormis la ré-
publique de Venise et le due de Florence...
Pour revers à cette médaille, il n'y a point
d'union entre ses chefs et pas assez d'autorité
ci son général pour bien joinsire ces pièces
découstes plus opposées entr'elles qu'au roi
même. Cu général lui.meme, tardif à se
résondre et plus lent encore à exécuter, né-
gligent à poursuivro ses avantages, pesantde
corps, grand dormeur et grand mangeur, est
un des inconvéniens du parti. Ceux qui ma-
nient ses finances sont prodigues et mauvais
ménagers, sa lenteur lasse les plus échauffés
et sa gravité morne, pour ne pas dire super-
be, rebute ses plus fidèles partisans.

-Et il 'dormira, mangera, paressera si
bien.. reprit ho poète, que chacun s'en dema-
yennera...Vous conviendrez que le verbe est
aussi bien trouvé que celui de se desbourber
ou desbourbonne que la clique a voulu mettre



un temps en faveirî...Oxui, oui, ce jour viex-
dru, et xnous pourrons cbanter :

Ce lieutennt imaginaire,
CO gros colosse enflé le vent,
Qui pensait le roi c eai ',
Devient G ro-Jeanx commxlie deixui

-Qunt au parti r'oyaliste, reprit M. de
Rosny, il ai pour amixis tous les princes p; ro-
testans, presque toute la xnoblIesse ; xmis îî'xa-
yant pxs île paie, elle sert Comie par quar-
tiers, un imicis île suite tout xuî plus, après
quoi elle se 'retire dans ses maisons, et Celle
d'une autre province vient, à sui tour, pren-
dre sa place.

Si les Suisses restent aec nouis.-et notre
mnitre est xill, voir si l'on peut compter sur
les promesses de Sxîney,-en xxiibnettant que
MM' 1. d'Espernon et le Vitry, qlui seiblent le
plus mal disposês pour nxous, soient les sexxls
lui sC retirent avec lIIrs gens, il nous reste-

ra mille hoxues d'ininiterie fr1xix;aaise, ileuix
régimens suisses et douze cents chevaux.

-C'est peu, dit Pxsserat en secouant la
tête; mais vous avez avec vous ce qu'il n'y a

pas dans cette multitude confuise et imiset-
pliiue qui se presseii autour des drapeaux île
l'union ; vous avez un ilounexii !

-Le fuit est, reprit d'Aubigné d'îux air
goguenardx'îl, rple notre malire n se iîmontre
point clichxe le enrxxesses et île lilles pxîles.
Il est généreux; il ax toujours à votre service
deux paroles, peut-être deux religions, ajou-
ta-t-il en baissxnxt la voix : plu1s, di l'xinour
lou' toxites les femmes, et dle l'argent pour
tout le monde, excepté pour ses amis...

-Ah ! çà, d'Aubigné, vous îtes toxn!
Parler ainsi di roi que x voiius aimez, dit M.
de Rosny.

-Et oui, Veitreleu, je l' uine, ce diont
j'enrge. Je lui ai donné tout lon bien, je
lui doixnerais tout rnxo sang; xxis, iment,
ju ne snis guère pouruoi ; car vous verrez
ce qui;l adviendr, M. île Rosxny, qunnl nous
aurons clievilló son trône de bonnes épées...

-- Dieu fera son Suvre, dlit gravement
Rosny. Toujours est-il quie Henri al toutes
les qualités qlui manquent à sonx ennemi : il
est ad*lfable, fami lier, proxrl1lit, xactif*, Vigilant,
nue s tenant pas si longtemps nii lit Iite le
due -à table, épargnant et xger j usq u'à
l'excès...

-Un ladre-vert, dit ud'Aubignxé entre ses
dents.

-Mais donnant le bonne grIce...
-Ce qu'il lie petit reftuser, reprit le fronî-

Ces iéfinnxeccs les huguenots, leur doute
sur li persistance du roi à se maintenir dans
leur croniixce tirent uni sensiblle plair ià Pixs-
iernt. il vit hii xlox's que li dlixl;'rIIe de
religion iii, dants soi bon sens, était l'obs-
Iuele le plus sérieux qfui séparât Bourbon di
trône pourrait, quelque jour, disparaitre et
s'elllhcer.

Ranim par cette eroyxiee, il énxnéra
avec enthousiasie les analxlités île Ileri. Ces
qualités ippuyant le bont droit, et mises en
luimxière par dIîes écrits populaires dans les-
quels le bon sens et li vérité parlerient xiaux
misses avec éloquence, esprit et mnalice, de-
x'aient, selons lxi, mettre à lin tous 'es muen-
solnges politiques dont li France s'indignerait
t t on tard.

-Oh ! vous ie savez, dit-il, jusqu'où vaxî
à ce sujet notre assurance à loi et à mes
ainis... A ce Point que, l'aiutre jour, assis-
tant d'une flentre élevée à l ridiclc nont'e
d'armes quo l'on lit i 'aris en prèsence de
i'enxvoyóô romain, uin des nôtres élevant sa
plume en l'air et menaçant d'icelle toute cette
momaurie belligérante, lit qu'il ne voulait nn-
tre armeo pour fire taire toute cette escopet.

LA REVUE CANA)IENNE.

terie et tomber ces morions si luisans, ces pas l'heur de me plaire, et Biroi se passant

hulilebardes si pointues ! fort bien, pour vivre, sinxn d'air, du moins

-Diable !Pon mitre, reprit d'Aubigné d'élo'ptence, j'ai pris mon (dpartcinent t

aive( un sourire quelque peu nmqueur, il tiu- liissé les autres s'arranger conin lsc nten-

dra à cette plume un lier elice pour en arriver dront, leur décision ne dvant me reler v

là. Tuit Un croyant qu'il ne lui manquera rien dans ce que je veix flire, puisque le

pIs, j rm'imagine qu'une au intre pite, ajouta- parti el 'st arriètc dx'a.IcU.

t-il ci mettant la main sur sa lIongu épée, -- Ce, parli n'West pas diflivile à deviner,
nL- Sera pas de trop ; et s'il filit dir e ce que reprit M. de lusxny cin iterrognxt Biron di

J lnse, je coixpte plus sur celle-ci Jue sur regard.
Pauftri'. Le maréchal ne répondit rien.

-Vois vaincrez, inonsieur, répondit le -Mais il est txcheux qul1e des serviteurs

poite ; iii nlous psaderons. Que oran comime vous, M. le nar&cial, des serviteus
noire roi des corps qxxandîxl vous les xurez txlé.,? qui sont attaelés ai roi par amouri de sa per-
Il lui liixt mi royaumie qui ait ires villes et sonne et par lespect de ses droits, s'éloignent
ioii pas des cimxetières. Les esprits que nours aui i moment où l'exemple de i cvoxû mni t que
tournerons et mettrons en son obéissance lui 5vons a1llez donner pourrait avoir une iureu-
seront plus profitables que toutes vos hxéca- se ilhicxCe aix IiliteI de c»s hxsitations.
tombes. La firte lait de's esclaves, lI per- -Qu'est-ce à dire ?... Pas xiun mot !... dit
suasion donne les serviteurs libres et intelli- passerat à l'or' 'ille île d'Aubhid.
genls : c'est ainsi qu'un bon roi demande à -Que voulez-vous ? répondit l'autre, le
être servi, nion à l'autre mxxotie, qui est celle dévonîent de notre ximxm est silencieux ;

des tyrans et usurpateurs. Dieu fera sonx oui- xtnois allons voir, dlxi reste, si lis armes de

vre, disait tout-à-l'heure M. île Rosiy; nois M. de Rosxy sont aussi bonnes qu'il le ilit !
fi erons Cbacun la inôtre ; vous avez la xxmort, -1essieurs, dit le iaréchxal, xpis un

nous avons la vie. On verra à usrcx l'étofle lung silence, la di versité de rligionx est une

lequ'l de nous a pris en main la meilleure et grande plaie pourx ce royaune!

lt pilu' itile navette. --Elle iet dle prtete à de bien mauvais

- Ai ! dit à sonx tour M. île Rosny enx desseinis, M. le mxaréelmil, répondit M. dle

souriant, vous lerez merveille tous deux. Qui R'o'y.
en doute? et vous nous brasserez dle la bonne -Et puis ils disent là-dx'ais ge le soxuve-
besgxe, vous, avec votre épe, d'Aubigxé, xir ix fix roi dinxt tous nous connaissons les

et viouxs, 3M. Passerat, avec votre plume. nxxiurs, vie et gestes lie xmlet guère Ci goût
Mais les opinions bien enrarinlées qui xne ces- d'cxx essayer d'un autre.
sent quà li mort, et les lxassioxxs p olitiiueixs -Il faut retourner cix l'assemblée, KM. le
qpii se peuvent guxérir à a l lugie et par la maréchal, dlit vivemient Passerat, lour olpo-
discussion, ne se trouvent qu'xx second rxng ser à cette raison ce que disait l'autre jour
et dans la multitude; mais, i premier rang, devant xmoi u nommé Trepelu, vigneron de

c'est-à-dirx parmi ceux qui s'en sOnt iait les Surennes ; il soutint fort et fteârme quile la ro-

lxelhes, il nî'y xx le plus souveit qu'un froid cal- yxiu lié était le v'xx i soleil qui avait depuis
cui d':nbition et d'intérêt, 't vous x'xe ni longtemps régi t éclxiré la France, qu'elle
l'1n11 ni l'autre, ce qu'il tliut pour répondre à ces 'avait nourrie, fomentée et substantée de sa

exigenes5. oerettez-moi done, messieurs, de Chaleur et qixe si quelquefois le soleil, s'rve-
ixe'ttr'àeûtc devotre pluimxet devotre épée, xxxxa xxxi x xapre's la gelée de li ixuit, incoinînodtit
diplomatie et lI cl'f d'or île la cassette roya- les vignes, il ie s'en suivait pas qu'il l llut

le... L fissez fIxire, et qu'on puisse seulement eraeler contre Ilxi et nie s'en servirx' plus, Ixi

la remplir de beaux (euxs d'or, de beaux con- pour cela cesser de boire chopine, quoique le
trats de rente et le force parchemins portant Vixi fût cher (1).
tities de gouIeees, de duchés et Ie lai- Le maréchal regarda Passerat et leva les

ries, et vous vxrrez les Susdits ti sor-tir épaules.
translormixs en lettres de souxmission, aetes -D'autres aussi soutiennent, reprit-il, que
d'obéissance, déclaration le reconnaissance rien nie presse, qutxe reconinaitre le roi qui se

et sermxens de fidélité ai roi. Quand il sera présente n'est pas in(e nécessité, et qu'on saut-

en état de l'aleter, chacun de ces Ixefs si rait ('-i trouver dix pour un quand on en au-

rcaleitrans auijou rd'hu i, sera elxpressé île rait besoin.
lui rendre you roaumxe. -Ei j'en suis perrsuad, reprit Passerat

-Vous voulez dir vendre, monsieur, re- avee ihaleur' ; vous avez xépouxx li à c -

prit Passernt, et si cela doit se passer xiixxsi noxsigx ui, i le roi que noxxs demandons

quîle vous le dites, unx de mes amis n'a pas eu et iquic v'eit li Fratnce est déjà lait par la na-

tort de nous rimer le conseil suivant : t i, né au vri parterre îles flers-de-lis le

Pomi etre bien vuitis et rui'o vox tuirs '• x France, rejeton diroit et verdoyant île lai tig eî
Durant il temps fiitiuixx, plein dhorribles misères, de Saint Louis. Ceux qlui parlent d'en liiir
Agnuste, mxîxnx amiii, .wis-tu que nous termiî : un autre se trompent et ne saurient en venir
Sixurprenons uixxx j et lus xnous xr'auerns (t),' I à bout. On peut thi re des seeptres et des

Ei ce moient, l'tii le ceux qlui s'étaient eu'xx u 1ronxes, iais xnon p as îles rois pour les
réunis chez lM. de Luxembourg sortit, part t i p

gV 01par'tis ; 0xi peuxt flxire ilne maîxisonx, xxuxîis nut
ài lit porte, et alloigi'a lxi tête pour voir s'il pas xin arbre ou uixi rameau Vert. Il ixut que
reconiiaitrait (ex qui se promemxient dans la natuîre le produise par espace de temps du
la cour. C'était un homme à la forte eneo- I sxxe et de la moëlle dix sol national qui entre-
lre, tru dle txille, moustaxcxes et haxle tient la tige en sa sève et vigueur. On peut
lnoir haîrd xd fer, dont la salxxde et la ei- fiire ie jambe île bois, un bras de fer, un
rasse étaient bosselées par aint (couî récent, nez d'argent, mais ion pas une tête ; aussi
et lui portait, Cn plus d'une balafre sur son pouvons-nous firxe des ximaux, viri mnme
rude visage, la preuve qu'il n'épargnait pas les imiarhéelaux à la douzaine, monsieur, îles
plus son corps i se Si axmule à la bataille. pairs aussi, mais de roi point : il i ut que

-Eh bitn ! M. de Uliroi, dit Rosny eni celui-là naisse de lui-miómoe pour avoir vie et
faisant quelques pas vers li, nos aflairx'es Valeur ! (2)
nyixneent-elles dans ce lieu ? Le nxré'lxal reçut cette bordée sans sour-

-Ma foi, M. Ile Rosny, je nie sxis trop ciller; il caressa sa moustxche et ie répondit
on parle beauc oup, on conclut peu, on1 y las.
étoutfl ai pardessus. Les )xrleirs n'ayant (t) Sxxty'm 'Méippèe.

(t) Satyre KWnippCe. (2) Satyre Ménippée.



LA REVUE CANADIENNE.

-Aïe, aie, M. Passerat, votre arme a fait
long feu, j'en ai peur, dit d'Aubign6 à l'o-
reille du pro'esseuir.

-Ne pensez-vous point, monsieur le nia-
rehal, (lit M. de Rosny, votulant essayer à
son tour s'il serait plus lieureix, que ces mes-
sieurs hésiteraient moins s'ils tie craignaient
qu'en se montrant trop promptement décids,
le roi, notre naitre, nte tint pas assez comtp-
te d'eux.

---Je tic sais, monsieur, r iép:mdt Biron ci
hC.sitant.

-On veut se faire pri-ir, on attend qu'on
sache à quoi s'en tenir sur le prix.

-Ah ! monsieur, que dites-vous là ? la
religion est d'un iltérêt assez grund...

-Les serviteurs comme vous, naréchal,
reprit l'ami d'lenri en baissant la voix et eni
tirant un peu -a l'écnrt le soldat, n'ont pas be-
soin cle dem.ander, le roi leur donne sans ce-
la. Le brevet de eupitîîine-général (le l'in-
fainterie et l'investiture li comté le Périgord
ei votre faveur seront les premières piaces
qui recevront la signat ur u'e dii nouveui roi.

-Est-il vrai, M. le Rosny ? Savez-vous
bien, ajouta-t-il, après que M. de Rosny lui
eût contitiré par un geste la vérité de ses
paroles, que ce bourgeois vêtu d1e noir, il dl-
signa Plaser'at, im'a <lit là tout à l'heure d'ex-
cellentes raisons à objecter aux discoureurs
de là dedans. Ce sont des ninis que je vais
réduire ai silence... je vous quitte... et *je
rentre pour leur conter i pei leur fait.
Soyez tranquilles, je veux dans un instant les
mener ait roi, à notre roi IIenri W , souples
comme un gnt. Vous parlez d'or, mon gar-
çon, <lit-il, ent frappant sur l'épatule de Pas-
sertit, l le vigneron île Suresne... le soleil...
lt gelée datis les vignes... le parterre royal...
le rejeton de Saint- Louis... le sol national...
c'est très beau; il n'y a rien à répondre à ce-
lit. Biron sait ce que parler velut dire...seu-
lemnct j'àjuterai à votie harangue cette

phrase que voici : Henri IV est le roi les
braves, et ie sera abandonné cque par les
poltrons..

Et en piarlant ainsi, il rentra précipitams-
ment dans le logis le M. d Lixeuiboi'g.

-Eh bien ! (lit Passerait d'un air tiion-

plant. D'Aubigné riait beaucoiip.
-Parbleu, mon matre, répoidit.il, vous

parlez d'or, nini que vient de le y'eivnniître
ce gros homme en a cuirasse, mais je cr-ois
que M. (le Rosny, dan11ts les quatre mots
1u'il lui a %lits à l'oreille, a parlé il'or aussi,

vous avez àÏ votre dispositioIn lus fleurs le lai
rbétorique, M. le Rtosnly y joint quelgîes
fruits savoureux ; il prend par l'eseunr'eeclle
ceux que vous lui amenez par les oreilles...
Voici la Ligue bien lotie. Tous deux, vous
récitiez pour elle le vieux pî écepte d'ilort a-
ce : Utile luci.

Le retour dit maréelal le Tiron parmi les
seigneurs catholiques, et son allocution à ceux
qui hésitaient encore produisirent, il le par'iît,
uui merveilleux efflt, car un instant nprès,
l'assemblée se séparai t.

Passerat conçut tout le suite bon espoir en,
voyant que MM. d'Espernîoni et Vitry avaient
l':dr fort ci colère sous leurs chaeux en-
Gacés jusques i l'mil, et qu'atcn il les sci-
gnîeurs ie leur tisait escorte.

M. de Rosny lit quelques pas vers les sor-
tacs ; il entendit 'M. <VO. surintendant des
finances, qui disait à M. de Longeville

-La décisicn est bonne et lève toute difli-
culté. Mainteunant, qui portera la parole
pour déclarer au roi ce qui Par nous a été
résolu ?

-Moi, si vous voulez, répondit M. de
Longueville.

-Que comptez-vous donc dire nu roi, M.
le due ? demanda llosny en s'approchnt.

-Ceci, monsieur, qui est le résultat de
nos délibérations, répondit le due la sue-
cession du royaume de France n'étant pas
un le ces biens de petite valeur qu'on peut
recueillir selon son plaisir et sa comnodité,
il convient de la prendre avec les condi-
tions qui l'environnent. Le roi n'ignore pas
par quels sermiens la noblesse et tous les or-
dres de l'état sont attachés à la conservation
de la foi catholique. En ce royaume, le
sacre et le couronnement sont les consécra-
tions nécessaires le la royauté. Or, de iquelles
mains ces saintes cérémonies pourritent-elles
venirt au roi ? La noblesse (le France désire
donc que le roi embrasse la religion du roy-
aumtue avec le royaume, ou tout au imoins
que sa majesté consigne.entre ses mains la
promesse de se faire instruire pour répondre
à ce vSm légitime.

-Que-croyez vous que réponde le roi ?
demanda Passerat à d'Aubigné ?

-Vous le demandez ! il n'est jamais em-
barrassé quand il s'agit le promettre, ré-

5 pondit dI'Aunbigny avec son air- moqueur.
Nours sommes tout prèt, réponlra-t-il, et nte
désirons rien tant davantage qiue d'ètre in-
struit pir un bon, légitime et libre concile
général et national, pour suivre et observer

i ce qui y sera conclu et arrété. Il ajoutera
même, pour peu qu'on le presse : Les états
gtnéttaix du royaume seront par nous colt-
voqués et asemblés dlans les six mois...

-Trs-bien, monsieur, s'écria Passerat,
la France n'en demande pas, davantage, quant
à présent.

-n ce moment cle grands cris de re le rai!
du cinq), et annoncèrent que la

présence de Bourbon avait décidé la soumis-
sion les Suisses et lit reste le l'armée.

Passerat pressé (le retourner à Paris pour
apprendre toutes ces nouvelles à s es amis,
prit congé cde ses interlocîiteurs.

-Mes seigneurs, <lit-il en les quittant,
nous nous reverrons,nous sairons à quoi nous
en-tenir sur l'eflicacité des moyens qire nous
voilons consacrer au rétablissement des tif-
faires du roi ; alors on nura vu qui de l'é-
pée, de la plume ou <le la clé d'or ai le mieux
travaillé pour nous fiaire touclier le but. Ce
sont là trois grandsappuis nuxqucls je joindrni
un quatrième dont jaiis je i'ai mieux senti
li puissance qu'à présent et qui, je le crois,
servira la eause royaliste plus qu'a utre chose.

-Lequel done ? demandèrent les deux liu-
guenots.

-Le bon sens public, messeigneurs, r'épon-
ditl'auteur de la Ménippé.

Jean IéveiIièrc.
Si le lecteur connaissnit le pays qui 'élenh

sur les bords le la Loire, entre Clisson et ls
Pointsde-Cé, je li dirais le se repr-sener
la valiée de Renuprean vers Bellébat, on le
chemin qui monte à Torfoi <lu côté dle Nan-
tes, o liti gorge suvage qui s'onvreiux pieds
lii Château de Tiibuges, qu'il se ligire un

fond (le grasses pirair'ies oùs serpente une rivié-
re coulant à pleins bords et qu'on traverse
sur une chaussée de pierres, puis, sur lia httnti-
leur, un petit chemin qui nionte entre les ge-
nts.

A mesure qu'on gravit, la tranquille vnillée
se déroule alentoir avec les collines qui
la resserrent de tous catés et dont les sommets
verdoyants se perdent à l'horizon.

Il est quatre heures de Ptiprès-midi. Le
soleil baigne les hniteurs de rayons obliques
et déjà lthnguissants, l'ombre s'allonge sur les

gazons. Tout ce beau pays est désert ; en
suivant le sentier qui monte et qui se perd
dans les bois, l'Sil est distrait, ci passant, par
un toit cou-vert (le tuiles d'un rouge vif qui
tranche à travers les arbres. C'est la tmté-
tairie <le la Tour-Landry, maisonnette basse,
à la mode di pays, qui tourne sot pignon vers
la route, et cachée à demi de .e côté par une
haie vive. Devant l'iabitttion s'étend une
cour rustique qui est aussi l'aire à battre le
gratn.

A ce moment que j'ai dit,-il y a long-
teinps de celî,-tr'ois figuresunimaient ce pay-
sage. Sur le seuil de la maison, une vieille
femme assise filait, avec son grand bavolet
bien empesé, un mouchoir à carrea ux propre-
aient croisd sur la poitrine et la quenouille
fichée dans la ceinture; plus loin, sous un
arbr'e qui laissait perecr quelques rayons de
soleil, une jeune fille, bras nus, vannait di
grain. Entre les deux femmes uite enflait de
sept ou huit ans se roulait avec un gros chien
sur un monceau d'herbes sèches. Par mno-
ients, l'eiilaiit se levait et courait vers Jean-
ne, sa seconde soeur, qui gardait les vaches
dlats le pâtis, à deux ou trois cents pas de là.
Ces pâtis sont des bois tapissés d'un gazon
ras, et pliantés de vieux chènes, où paissent
les bestiaux etn dte vastes elairières. Jeanniie
suivait là ses viachses éparses en filant sa que-
nouille il pas lents.

Jii v ieille femme s'ppelait lau Réveillòre, du
ioi de feu léveillure, soit mari, métayer de
la Tour-Lanîlry, tué en 1790, dans les premniers
troubles (le la Vendée ; elle était la mère de
ces trois filles. Jeanne, Genevièveet Marie,
et d'un garçon lu nom de Jean, qui mettait
la ferme depuis la mort (li père.

Geneviève, qui i vannait à ses côtés, 6tait la
fille ainée. Dans la longue habitude de ces
travaux le eanipaglne faits die compagnie, ces
deux femmes demseuraient des heures entières
sans se pat-ler; on n'entendaitque le sillement
du fuseau et les secousses ionotones du valn.

Ce silence fut troublà par les cris de l'en-
fant, qui revenait liu pâtis, et les gronderies
(le sa ière ; tandis que l'nt teitioi des travail-
leuses était suspendue, hi lveillère se retour-
na:

- Geneviève, vois le soleil qui baisse,
msets ta soupe dlevant le feu ; si toit frère re-
passe par ici ce soir, il en aura sûrement bon
besoin.

-Il ie repassera point ; quand ils sont
venis le ciercher, ils sont illés par là-bas, di
côté de Tréientines ; il m'al bien lit : Gene-
viève, ne t'inquiète pas, je passerai pett-étre
eincore la nuit dehors ; il a mis sa veste des
dim<anthesen prenant son fusil.

-C'est ausi, je cr-ois bien, notre tour au-
jourd'hui de porter à manlger ià la cache.

- Delnain, notre mère ; c'est la Bory qui
fai t la ehinut dronsnée aujourd'hui.

- Combien sont-ils bien dans les njoncs ?
- Il y a trois messieurs priitres ci comp-

tant notre curé, et puis trois ou quntre mai-
sonnées du côté du moulin ;ça fait une vilg-
taille de gens.

- Si Jean ni'cin croyait, il y en aurait
vintgt-quatre. On est toujours là plus sûre-
mîent i l'abri que dans sa imaison.

- -Vous dites vrai ; je vais toujours apprê-
ter la soupe, dès que j'aurni fini cette inesti-
rée. Ne bouge pas de là, Marie, tu iras me
chtercher de l'eau.

Geneviève se hâta danssabesogne, etlaRlé-
veillère se remit à tourner son fuseau. Dans
<e nonvenu silence, un coup de feu partit dans
la vallée ; il fut suivi d'une vive fusillade qui
gronda longtemps dans les échos avant queles
femmîes étonnées, immobiles, eussent pu dire
un mot.
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- Les bleus sont dans le bourg ! s'écria
la Rêveillère.

- Jean m'avait pourtant rit qu'ils étrient
loin, dit Geneviève les muains croisées sur la
poitrine.

En ce moment, Jeanne accourut pâle, es-
soufflée, ramenant soi bétail en toite hâte

-Vous avez entendu, irai ière ?e
- Ah ! ues it, s'éî:rii tRéveillere

en levant ses imrtins joinrîtes, il rit peut-être
tous arriver bitn dus mis'resp ici.

L'eul'aiit, qui s'îétîit approchée de I la claie
oive-rte, se jeta par delh en disant :

-Je vais y voir.
Ses siurs s'élancrent à lia fois pour la

retenir, mais l'enflirt avait disparu ; elle se
coula pour aller plus vite à travers les genêts
qui couvraient lai peute rapide. Ei iulqits
sauts, perçant le lur'ré. totôt se retenant
aux branches, trirtût les écartant d ses peti-
tes niains, elle reparut sur lai rouitte ( ttitite qui
triaversait la alIe. Elle vit I l tl homme
<lui s'ellorçait île fir, qi s(! trainait ilutÎit un
regard-imt derrière lui, et jetait hors du che-
rain des lambeaux qu'il arrahait le sîs vête-
met ts. IMle, chanîcel;rt, il vint à elle cr
disant <l'une voix et!int :

-N'y a-t-il pas là qu Plle endroit où je
puisse ie cacher.... et boire ? j me iîurs.

Letintî, reuie, ne plit r'p"r'. Elle lli
montrailii u i do t L ,e: iîr ; lloinunii la suivit.

comme il pouvait à peint air la plinte qli
était rude, Penilanit s'arlait,l laissait rei<iir r
et se remettait à iiarleîr dvait lui, hâtant ses
petits pris à -suie q'elle :1 1 ruochait. Etifirn,
elle s'élaiça derrière lai aie eini disI

-Noire mère, c'est titi pauvre bien mailodlhe
reux qui a soit.

Lai Rveillêre, toute trtrîilée, allait ouvrir la
bouche quand l'homme pariu. 11 iÇarrêta sur le
seuil, à lai vte des teiiieIs, promrelant île l'une
à l'autre un regard craintif: comre elles s'avan-
çaient avec compassion il lit trois pas île plus
et vint tomber sur li cris i rime où la more
filait l'instant d'auparavant. Il dit encore :

- Je niei puis ptlus !- firia les yeux ets'é-
vanouit.

Les trois femmes corurtrent vers la maison,
tandis quai l'enfant s'aerchaiLt àileurs juiîptes,
disant l'utr nir d'importance:

-- C'est un iaivre ; n'tst-iI pas vrai, notre
mrère, que j'ai bien ilit le l'aienir ?

Les i-niriies revinrent portant dlu vinaigre,
de leau, du vin. L'uie soituteait la tête le
l'étraigcr ; la mère lui froaait les templiîes. Il
rouvrit les yeux et demanda à itire! Jeanne
ersant un pe de vin vieux dans un verre, le

lui lit ruvaler. Il partit ranimé, et, ce jetanît sur
la cruche d'enur que tenait (-neviève, il un but
avec tant d'avidité (le la R<éveillére lai lui
retira des iaitis. Alors il cii moîrilla qui linge
qu'en lui lirseitait et se lava Iui-rtmêtrie le vi-
snge; puis, il porta la main à ses jatnmilXes et tout
le long du corps pour s'assurerqu'il n'était pas
griévement atteint ; dans le mouvement qu'il lit,
un vit que le stng ruisselait sur sa main gauche.

- Sainte Vierge ! dit Jeanne, il est blessé
voilà le sang qui torle..,

- Ce n''st rien... dit l'hiommt nie, qu'une
égratignure ; je suis tombé dle cheval, et je rie
suis écorché.

La Rêveilère, reprenant le linge mouillé, la-
va cette main eisanglaiitée. On y voynit en
eIl'et une large écorchure qui avait mis le poi-
gnet à vif. Jearnie alla chercher de vieux
morceaux de toile qu'elle tailla par bandes;
tandis que la mère rn enveloppait la main lu
blessé, Geneviève tirait un mouchoir de son
cou pour assujettir l'appareil ; et l'enfant atten-
tive, les deux mains derrière le dos, demeurait
dobout, à deux pas devant l'étranger, toute fière
de l'nvoir amené ot d'âtre la cause de ces soins

qu'onluiprodiguait. Penda rît qu'on le pansait,
cet homme fixait un oeil curieux sur le visage
honnête et paisible de ces trois femrnes.

-Merci, dit-il enfin avec un sourire, je
n'aurais pas cru, d'après ce qu'un dit, trouver
par ici île si bonnes réntures.

- Vous nî'éles point rie ce pays ? dit la Ré-
veillère.

-Non, dit l'homme avec embarras.
-Vous revenez du choe, pourtant? C'est

donc que vous éte:r . vous battr contre nos
gars ?

i'lontne djà si pale pâlit encore en sui-
vant les yeux de la vieille paysanne qui se por-
taient sut' son habit entr'ouvert où se laissait
votir une écharpe tricolore. Il fouilla dans sa
poche et cri tit une bourse avec une poignée
d'assitnats.

-'l'errez, brave femme, voici pour votre
peine, et je puis vous ri donner encore davan-
taige.

Les jeuins filles se détournèrent, et le front
alà1é dP lai Réveillôóre se couvrit l'In rollge vif'.

- Gardez voire airgeit. Notisnte soiies pas
des mîisérables ; vous nous fuites allront, cri vé-
rité.

L'étranger, i'aord interdit, bailbitiat a
- le rie Ie bats contre personne, moi. Je

suis charg, ai conitrairc d' meture la paix.
D>e quluecôté qu'on soit, il taut bien fuîr
son devoir.

Il se tit, et. peutn-être pour dégtiser sa con-
fusion, il retomîrba lai nîs ai îlnilllnai<'e ; les terri-
rites l''xn minrent à leur turtu. C'étaiiiti nt
Ite il'niviroin quarante ais ; il portait titre l" vite
avec nlt p etit roll< t qui descendait sur les

î,une culotte île peauit et tlus bottrs qui
laissaienrît voir à mîti-jambulie des has rafls ide'
roture et de blatnîe; le tout dchiré, souillé de
boue et de poussière. Soli chapeau à larges
bonis, conunr ceux des gons <lit pays, étnit à
ses côtés, par terre.

-Je vous iurais bien pris pour un d nos
messieurs, reprit naïvement la Réveilîl're, mais
vous avez là une nippe comne notre arncien
M. le maire.

L'hoiiiie etlrnyé reprit avec amertume
-- Vous volez vos venger, n'est-ce pias,

tandis que vous tetez in le ces républicains
(le vous haïssez tant ? -

- Alii. bonnunh e ! diit la Réveillère, vous
ne nous ferez pas tic ial ici, n'est-il pas vrai?
voIrs êtes ldans la peine; je nie regarde pas aà ce
que vous éles. Si notus avions de la rancune,
noius rie vois aurions pas retiré.

-Eht bien ! dit l'homme ent changeant le
tirage, vous êtes île bien liraves innes.....
On nous trompe, voyez-vous... Si vous savi'z
ce qu'on tois (lit de0 ce peuple île la Veitlée!...

- Il 'iut qu'on cen dise bien dru mal, car
vous nous litis lien it mal aussi.

-Que voulez-vous? on vous-eprsente
comue des brigantitIs, on échaulfe la tête de nos
soldats, on leur tlit croire cqune vos femmes et
vos enimuts sorti dressés à l'ssassiat îles patrio-
tes.

-Mon Dieu ! dit lai Réveillère en joignant
les mains, est-il bien possible ? Allez, monsieur,
les brigands soti de bonnes gens. Noirs nue
voulions, Dieu le sait, duLI mal àliersouniae, quand
on est venu chasser nos meilleurs prètres qui
n'avaient fait non plus que dit bien. N'est-ce
point la ilfayence qui a commencé à tuer nos
hommes, à brûler nos maisons et nos champs?
Croyez-vous bien que nos gars n'ainernient
las mieux rester citez cux, où ils ont assez
d'ouvrage à mnrier pour gagner un morceau île
ininu, plutôt que d'aller ru choc contre le pro-
chain, conune voilà mon pauvre Jean qui a
perdu son pr et deux le ses oncles dans les
déroutes ! Quand il i vin qu'on viendrait brûler
par ici, il a bien fallu marcher comnme les autres,

parce qu'on aurait dit qu'il était un patenu et
un fainéant; et puis, c'est qu'il a du cour ce
gars-là !

- Vous avez un fils qui s'en va aux chocs i
i dit l'homme cri tâchant de déguiser son inquié-

tude. Il comprenait assez le patois <lu pays
pour entendre ce mot de choc qui signilinit les
rencontres avec les bleus, commne on appelait la
.4lyence les diverses troupes républicaines, à
cause (le la célèbre garnisn mayençaise com-
mandée par Kiéber.

- Il llut bien ! répondit la Rveillère, puià-
que le bon Dieu l'a voulu.

-Et s'eu est-il allé bien loin ?
- Je ie pourrais pas dire île quel côté il est

allé ; il est parti ce matin devers Vézins, iais
nous pensons qu'il reviendra souper.

- L'Ioirînc lit un elfort et se leva cin disant
d'une voix altérée

Je m'en vais, je veux m'en aller: il m'nssas-
sinerait, votre fils.

Il n'est pas capable de ça, notre enfant ! s'é-
cria la Réveillère ; vous lui fuites tort.

iais le blessé rie se sentit pas la force de se
sotteiar ; il promena unri regard dé&cilé sur cette
canpagne îdserte, et se laissa retomber en plote-
ranit. Les jeunes filles émues se rapprochè-
renit.

-N'ayez pas peur, notre frère est un boit
homme ; il -era c'onteit plutôt de ce que nous
avons fait pour vous.

- li'ie je me fie à vous, dit l'homme
avec effusion ; il est votre fIrère, il vous écoute-
ra.

- Eh ! dam oui, dit la Réveillère, vous en
feriez autant à notre place, et si la Mayence
vennit par ici, comme vous les connaissez, 11ous
les enpé'criez tie nous faire dir mal

-Ait ! comptez sur mon éternelle reconnais-
sance, dlii Pholi Ie avec le rméire accent thé-
tral. Il fut interrompu par la voix de la petite
Marie qui criait derrière la haie:

- Le voici ! noire g.:nd frère Jean.
L'hoimie tresaillit et fit encore un mouve-

ment pour s'enfiir, nais Jean piart à Pentrée
île Faire, et le blessé, laissant retomber sa tête
sr- la poiltnrine, eacha sor visage dans ses mains.

-jean, dit la l éveillére, c'est tut monsieur
île la république qui a di la risfre et qui se
mourait île I besoini, nous lui avons donné à
se rai-aichir.

Jearn essoiufllé, le visage en feu, Iança sur cet
homme uI coup-i d'il sinistre, et dit tranquille-
ment :

- Vous avez hien fait, nia rnèrr.
Jeai était uni garçon d'une vingtaine d'an-

nées, ses iltngs celrvetux iél's, su veste îles ti-
ianches et sari fisil fuma nt lui dîionnraieitje ne

sais quel tir gauche et terrible. Ses guétres
étaient trerimps île vase, et son chipenu à cor-
nes était otnté IL'ui débris de patache tricolore
planté île travers.

- Et ce bon monsieur avait peur île toi, lui
dit la mère ; serait-ce point un beau coup d'of-
fernser un iitirie ?

- Pour ça ion, dit Jean à l'étranger, si je
vous aivais rencontré uni pu plus tôt, là-bas, à la
bo nne heure, mais vous rivez <lit mal, et vous
entrez cItez nous, ça rie rme regarde plus. Nous
rie sommes pas comme la layence, nrous au-
tres.

L'homme releva la tête par un nouvel élan
île reconnaissance.

-G énéreux ennemi! vous donnez une noble
leçon à ios soldntis. Moi aussi, je leur ni pré-
ciré la modération 1 Ne sommes-nous pas tous
frères ?

- Allons, petite, interrompit Jeanne, posant
son fusil, va me chercher ma soupe, si elle est
chaude.

-Tu t'en retournes ' dit la vieille.
- Oui, ma mére, par la raison que j'ai pro-
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mis à ceux de Vézins de nie trouver ce soir sur
la lande.

- Et qu'as-tu là sur ton cliapeaul reprit la
léveillère ci riant.

Mais Jeani, sans lui répondre, se retourne
vers l'étranuer :

- Et, sans vous commander, vous étiez sa ns
doute par Cin has tout à l'heure?

L'intconuiii fait nu sigile adirimatif.
- Ah bien ! si vous étiez tout à Cheure de ce

choc-là, nous étions de la fête. C'éait un dît-
tachement qui débouchait par la route char-
retière, là-bas, en1 lialit (ILI pont ?

- Oui, c'est là qu' commencé le fu.
- Voyez ce que c'est : vous étiez bien cent

hommes, et nous i'étions qu'une douzaine.
C'est quelque coup qui vous aurez attrapé là l

- Non, 011 a blessé mon cheval qui s'est
abattu... et dans la chute... je croyais avoir
une jambe cassée.

-Je vous reconnais inaintenant. Vous
avez pris le mors aux dilts tout au coiiimeiî-
cemnent. Tenez, ceci doit étre à vous, je l'ai
trouvé sur le Chemin.

Jean décrocha les plumes tricolores de son
grand feutre et les jeta sur le chapeau de l'é-
tra ng'r.

- La vous va mieux qu'à moi ! Chacun
son bien. Eh biein ! tenez, il la bonne fmchiiii-
se ei mns rancuine, la balle (i a piqué votre
ciievaîl est partie le ce fussil-là, et je puis dire
rpe je visais plus haut. J'ai pass dans Pean
pour vous couper le chemin. Et puis, je vous
hi perdu do vue. Eilin, vous voilà; je n'en
suis pas fâché maintenant.

Jean , son écuelle dais ses mains, s'assit sur
soi escabea et dlépéelha les cuillerées. L'é-
tranger disiintimlaiit sous son aceniNeennt la con-
fusion qu'avait pu lui donner le récit de Jean,
témoin de sa fuite à toute bride.

- Et du moins, dit le gars, cela va-t-il bien
maintena nt. Tàtez votre jambe ; je vous don-
ierai bien encore un coup de maini s'il ne s'a-
git que d'un tordion, il n'y a qu'à tirer.

L'homme se palpa et fit mine de marcher.
-A la bonne heure ! dit Jean ci se versant

à boire. Noius boironîs u coup ensemble ; à
préseit, Jeanne va chercher un verre.

L'hiommnne reprit le sien par terre. Jean le
remplit jusqu'aux bonis.

- Ahi ! relprit .lean, en essuyant ses lèvres
du dos de la main, j'avais bon besoin de me
rafraîchir aussi. Mais, voyez-vous, nionsieur,
vous n'ètes pas cIpallo (le laire quatre pas
ilans le pays sans vous perdre. Venez-vous-
en,je vous mettrai dans votre chemin.

L'étranîger parut lésiteret secoua la tète.
- Laisse-le donte. Jean, ce pauvre homme,

il i'est peut-être pas dans le cas de mettre tuit
pied devant l'autre.

-C'est dlonc dit, reprit Jean, je compte re-
venir ce soir. Vous aurez le temps de vous
reposer jusque-li.

Il prit son fusil, et s'en alla en le nettoyant
avec son mouchoir.

- Prends bien garde, Jean, lui cria la Ré-
veillère, en courant sur le seuil.

Quand le broit des pas du jeune homme
se fuit perdu dans le sentier, l'étranger partit
par degrés plus à l'aise. Il était levé, il se
promenait de long en large devant la maison,
la Rèveillère lui oflrit de faire allumer iu feu
dans l'àtre, parce que, disait-elle, le soleil des-
rendait et la flinme lui serait bonne contre
l'air dut soir. Il refusa.

Il y avait à peut près dix minutes que Jean
était parti, quand le chien aboya au bas du
sentier.

- C'est la Chevrette, dit la Réveillère à
l'enfant, cours donc la chercher.

L'enfant partit en sautant, mais elle était à

peine sortie qu'elle revint et so précipitv dans
la clôture en disnnt d'une voix étoutée

- Notre mère ! la Ma-vence !
- Ils t'ont vue ? dit la Réveillère.
- Oui, mère, ils m'ont vute.
L'étranger qui se tenait derrière la haie se

dressa sur la pointe des pieds et regarda, cn
abritant sa vue de la main contre les vils
rayons de soleil qui se glissaient à travers les
feuilles. La Réveillère s'avança Rlerriére lui,
l'haleine suspendue. Ils distiniguérmnt ttn bruis-
sement de branchages mélé d'un cliquetis
d'armes, et bientôt on put voir ça et là, entre
les geuèts, (les canons (le fusil qui passaient et
des plumets rouges.

- Citoyens i à moi ! s'écria l'étranger.
Mo Dieu! dit la Réveillère en lui sai-

sissant le bras, qu'est-ce que vous faites-là 1
- Ce sont des amis, dit-il en souriant sans

se retourner, à moi, sulints ! par ici!
Et il agita le mouchoir de sa imain enveloppée

aux yeux des soldats qui levaient la tête sans
trop savoir d'où venait cette voix, puis courut
au-devant d'eux.

- Vous ne voulez point nous faire du imal
répétait derrière lui la bonne femme toute
troublée.

Une voix s'écria
- C'est le citoyen représentant ! Il n'est

pas mort !
L'iliconuliii et les soidats se rejoignirent et

d'aboni échangèrent quelques mots qu'on ne
put entendre, et Péiranier, revenant avec
eux vers les paysaiulies stupéaites, letr dit
avec un air tout nouveau d'arrogance victo-
rieuse:

-Allons, les femmes, voici îdes braves
qu'il faut nussi régaler.

Les femmes reprirent quelque présence d'es-
prit pour exécuter cet ordre. Cependant le
représentant montrait aux soldats le sentier par
où Jean venait de disparaître. L'un d'entr'eux
disait cmi jurant :

- C'est une chose qne je me dois à moi-
mérite ; tur sais, Tripier, je te l'ni dit là-bas...
faut que j'en tue quelqu'un ce soir.

- La Réveillère apporta des verres, car
ses filles étaient trop efrayées.

-Eh libien ! leur cria le Représentant, ap-
prochez donc, les enfants ; est-ce que les mili-
taires vous font peur ?

La Réveillère lui rûpliqua dans son htonnte
fermeté:

-Dam ! il n'y aurait rien det bien étonnant
pour desjeuines filles de leur àge.

La représentant triomphant versoit lui-
même à boire à ses hommes, et parfois régnait
un silence sinistre interrompti par un mot dit
à deni-voix.

- Allons, dit enfin le représentant, nous
allons nous remettre cr route. Vous voyez,
la mère, que je ne manquerai point de guides
à présent. Mais ce n'est pas le tout... il faut
que vous veniez avec nous, entendez-vous, la
mère ?

- Moi? mon bon monsieur !
- Vous et vos filles. Votre fils est

contre nous, il ne s'en est pas caché, vous
savez ; vous servirez d'otages au quartier-gé-
néral.

- Oh ! s'écria la mère les mains jointes,
vous voulez nous fusiller !

-Non, du tout; je sais que vous êtes de
braves fenmes ; mais il faut que vous veniez
avec nouis.

- Non, non, dit la vieille en se retourant
vers ses enfants, je vous le dis bien, vous ie
nous arracherez pas d'ici.

- Allons donc, finissons-en ! s'écrièrent
les soldats.

Les femmes poussèrent un cri aigr ; mais le

représentant se mit devant elles en disant d'un
air de raison aux sldats :

- Point de violence; elles se sont très
bien conduites avec moi. Allons, la mère,
puisquc cela vous fâche, nous vous laissons
tranquille ; vnus nous donnerez bien une de
vos tilles pour nous conduire jusqu'au delà du
bois ?

- Oui, je vais y aller, moi, mna mère, dit
Geneviève avec exahation ; venez-vous-en
avec moi.

Li Réveillère tourna vers sa fille un regard
déchirant ; mais Geneviève dit encore d'un air
résolu:

- Je les conduirai bien, moi, ces mes-
sieurs, jusqu'après le pâtis, le chemin est bon
ensuite jusqu'à Vèzine.

Eh bien ! au revoir, dit le représentant, cn
route !

La fille sortit avec précipitation, engageant
les soldats à la suivre.

(A CONTINUER.)

CRITIQUE LITTERAIRE.

Dc i.'NsfrNEscrNcE DU SENS INTIE
n r o c i, etc., par le profesieur Lordai,
de la Z"enhulé de Montpellier. (Un vol.
in-S c de 3 à 400 pages.)
Ce livre, l'un des plus remarquables qui

aient parupas pendant ces dernières annics, a
pour but de ramener la physiologie del'lommîe
à ces véritahles prinicipies, de soustraire à l'it-
il uelu'e du maténérialisme la pratiule et la tIiéo-
rie de l'urt imélienl, et duc fournir en méme
temlnps à la philosophie de nouvelles raisons
positives, incontestables, en faveur de l'in-
mortalité de l'âme.

Suivant lippocrate, il y a dans l'homme
trois élémens de différente nature, Bavoir: tin
agrégai matériel, uneforce vitale et un prin-
cIpc de l'intelligence et de la pensée. Cette
doctrine, professée par l'école de Montpellier,
est. celle que M. Lordat adopte dans son
livre.

La vie humaine, nu point de vue des nu-
turalistes, est sun phénomène temporaire qui
consiste dans la formation, l'accroissement, le
décroissement et la dissolation d'un agrégat
mixte.

Il n'est pas, certes, bien nécessaire de prs.
séder au plus degré le génie de l'analyse et
de l'observation, ni même d'avoir acquis de
vastes connaissances, pour distinguer piarfaile-
mnrt dans l'homme dieux élrmens qui, bien
qu'unis l'un à 'nuire par des liens mystérieux,
incompréhensibles, sont néanmoins incon.
nensurables entre eux: l'un est cette substance
matérielle, c'est.à-dire palpable, impénétrable,
soumise aux lois de la composition et de la
décomposition chimiques, dont se composa
notre machine ; l'autre cette puissance vitale,
cette essence spirituelle, ce principe du senii-
ment et dle la pensée, qui n'est point du res-
sort de la chimie, et qui n'a nul rnpport
appréciable avec les phénomènes de la phy.
sique.

Mais il ne faut pas confondre la vie pure-,;**.
ment organique, la force qui, dans tout
être organisé, anime, à divers degrés, la
machine vivante, avec le principe de l'intelli-
gence et (le la volonté. Ces deux couses ne
sont pas du même ordre ; elles différent Plune
et l'autre et par leur mode d'action et par les
effets qu'elles produisent.

L'agrégat matériel et la péissance vitale
qui l'anime commencent par un infiniment
petil, à peine distinct du néant. IlB croissent
ensemble progressivement jusqu' lin rertin
terme qui, selon M. Lordat, est environ lPage
de 40 ans. Passé ce terme,l puissance vi,
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tale commence à s'aliaiblir ; e le décroit par
degrés à peu prés égaux à ceux qumi avaient
marqué son acersimment, et, cri même
temps, l'ag.égat imîatériel s'alière et se dégrade
p:portionnllem nmt à la diminution de la force
organiqpue.

Enfin, quand cette forre est totalement épumi-
8ée, le corp i, la mai lime inatérielli, bien qu'e i
état souvent dle fonmmmîmonIir encore si elle n'était
pas soustraite à l'iiiluence de la vie, se dislo-

qule rapidement. Ses dilférentes pieces se
sép:ni t, se décomposenit, cliangeit de forme
et de proprièiés, et leurs élémien, recuieillis
deris le grand lahratoire le la nature, y sont
employés à iPauitres cnmliinnisn".

La vie liimarie, coisidlérée dans sa marche
régulière, et seulemit sols le rapport zoolo-

giquîme, se divisc donc en1 deuxt périodes à [teul
près égales, l'mune croissainte et 'autre décrois-
sante. De ineme q<le dans la dorée du joumr,
le soleil, parti d'un point le l'horizon, s'élève
par mdeg's, arrive au méridien, et commeuce
nussitût à descendre pour aller dlisparaîlre à
uin *autre point de l'ihorizn: inw, la pui:-
sance qlii cmnstitiie la vie puiremenmt orgnnique
nait, grandit, se dévelopie, et à peine arrivée
L. son point culmin:it, elle décline, elle
vi liimimiuit toujou s par degrés phis mu
moins serisibles, jusqu'au moment où elle
m'éteint.

Tel le n'est point, à beaucoup près, la m r-
clie dli prinip . linieligence 't die la
pensée. leii r lieu, n. pIrincipe nie se
révèle par aucun sigiie aippréciable ni dans
le t'tums nli dans l'enmnt nloiveai-imê, et il
nie parm.it pas commener à croitre ct à se dé-
veloppe r cn mime mmiu1' te <mips que la lrc vitale ;
car il nme faut pms cofuondre ici les vérit:bvles
déter;mnintions de la volonté avec les impuil-
siins le la puIii.s:ince organique, c'est-à-dire
le princie peisaint proprement dit, avec ce
pur ins/inct qui est comunm à 'lhommne et
aux aniitiiimux. Nous dmettruns, si l'on veut,
que l'imtelligence existe déjà is le nouveau-
mué ; mais, on ci conviendra di moinirs, cette
intelligence est encore tellement fmibi le qu'qn
ne saurait, Ci numi.e fiçon, la netire e ia-
ralléle avec l'énergie de la force vitale.

.En second lieu, ces deux élémenls (I
dynamismo hunmuin qui, niti début de la vie,
sont bien loin de se mmnif'ter ave la miême
puissance et le même degrn it'énergie, ne pré-
sentent point, pemlant la durée dumi phéno-
«<mie vital, les déve'opemiîens inideliques et
simultinés ; ils n'ont point, à beaucoup pr
la gmCmiile allure.

Lit force vitale, dans soinm cours naturrl et
régulier, parcourt invarinblleiment (leu.x pr o-
des: l'une ascendante et l'aiutre desienante
celle lie l'accroissement et celle Ili décroisse-
meii, tandis qle le pinc pri'pe le l'iitellbgemmce
ou le sens ilime continue, ami coniraire, à
fe dévelolper, pendant le démroissemiiient (le la
force vitale, ou tout iu moinsil conserve sonmî
éieigit souvent jusqu'à l'extrmie vieillesse,

jimsiqu'à ka. mort. Les exeiple's n'mei sont pas
rures. En iti mot, le principe moteur des
fonctions organiques s'uee, s 'aitd'aiblit et s'é-
teint ; mais le sens bnlic, l'nlem pensante, le
principe de l'intelligence et le la violnitù se
maintient danis sa foree et nie vieillit point.

C'est ce fiple M. Lordat émmblit par Ieux
sortes Ie preuves, les unes de fait, les autres
dle raisonnement.

(Lcftn de cet article au prochain numro.)

De lair q1'on a.
Ce n'est point le l'air qui noms entoure tolis

tarît que nous sommes Européeis, Chinois,
Italiens ou Samoides, et qlui en veloppe la terre
coîîmmîe uin voile transpairent dans lequel elle
tourne; ce n'est point de cet mir là que je veux

parler. Ne craignez pas umn traité de physi-
qule.

Ne redoulez point non plus une dissertation
médicale sur l'air, sain ou délétére, pur ou
cholérisé. C'e. titi mystère qu'il ie nous ap-
partient pas de smnder, feuille légère que iotums
sommimes, et qulle l'nir dei chaque jour emporte.

Je parle le 'air Ie fmuille, de Pair honnéte
homme, de l'air intr(iat, de l'air bjte, de l'air
homme d'esprit, d mi nalheur crifi d'avoir umn
air. Et pourtant tout le momne ci a uii c 'est
la pluis grmîle Ci!nité qui soit dans l'état ,o-
cial.

- Comment trouvez-vous Madanie .......
-Mais tort bien.- N'ètes-vous pas d'avis
qu'elle a Pir in peu......- 1lle est trés [on-
unête pourant.-C'est égal, elle a I air......
comme je vous unis.-Vi!à une femme comi-
promise par son air.

Je con mias fuine espèce d'auteur, homme que
le ciel a f it gros et g.:as, lourd iti peu et gauche
dle sa nature, à écorce épaisse quiti retient la sève
dans unme sorte de ram<isole de farce. Eh bien!
cette créature a quelquefois fait dle petits vers
gra c ieuix, tendres, spiritualistes, la quiniezsen ce
di sentiment. Des da<mies les lisaient tn jour
ci s'estamimnt.

- Oh ! qile vous êtes heureuse <le comnaitre
'auuteiir de ces vers ! .le Imie figuîre ui lhoîmmue
svelt', élainé, pà!e, vaporeux.

Maudites oient les personniies qui sC figlrent

queuhe chi' ! L'auteur entre d'une démar-
cell maladroite.

Cramie déconvenie.-Comment ! c'est cc
Mieuii'imr qui est l'amiteu cqi estion ? Tiens ! il
n'ci a pas l'air.

Voiulà unii homme tout à l'heure amiir......
-- Iî l un air....--l et [erli de réputation.

Ne trouvez-vous pa s qu'il v a une anilu omie
d'initelIigenc on ne peut plus complète entre
cecs "enus qmlii jugeit sur l'air et ceux qui pour
toute répiolnse à une objection serieuse qu'on
leur oppose, ripmstent :-C'est mon iiée.-So-
lution irrêsistible, suprème, et qui vous clot la
bouche cmume une absurdité; il y a là, le part
et d'autre, refus d'exame i légèreté <le jmm-
g'ement, caractères dIe l'insouciance iimîbécile
utu de la stupidit

- C'est uii homme fart distingué.-C'est
égni, il a l'ir cmimui.- Je vois jure qule soni
voisin est une 'ranclie te.--Pas possible, on
nm'et jaumais biéte avec des yeux pareils.-Soit,
mais pourquoi ie pas <ne croire ?--Dam ! c'est
mon i lé'. -MaIm e, votre nièce me plait, ZmC..
courdlez-moi sa min.- Non.-\Mais mi lin, pour-
quoi ? explim z-vos.-C'est mon idée.

rdomez à ces êtres-là. fi mît bien niu
imminspmils ment une idée ci parole, pouIr avoir

umnme ilée, ou tout <lui nmoiiis pour 'i avoir l'air.
conclusion. Un jardin, à Paris, petut avoir

unut pieu d'air à toute fir'e ; fune chanson peut
et doit avoir mui air; mi Immnue, j amais !

Maladie des pommes <le terre.
Nous avons d4jà parlé plusieurs fois le la

mialadie des pommes dc terre. Mais la ques-
tion estsi grave pour les classes pauvres surtout,
que nous n'hésitons pas à y revenir.

Le fait est qulle le mal existe ; partout ou
Presque partrut il présente les nmmes syimpt ii-
<mes. 'iTuitelfuis, il n'auîra prs de conséquences
aussi funestes qu'on avait été porté à le crain-
Ire d'abor. Cest à tort qu' ieI plusieurs en-
droits onut s'est hâté de jeter les tmuuecules atta-
lités ; plsieurs expérieices ont prouvé (lue

'usage 'en était pas danmrgereumx: M\I. Ionjean,
dîocteur piéumnitais, m fait, durant plusieursjours,
sa nourriture exclusive le poiimes le terre mi-
lIdes, auxmîielles il conservait même les palies
atl'emtes. 1l mme s'est aierçu qIue d'une légère
ditlvrence dans la digestion; deux <le ses loties-

tiques ont voulu l'imiter; ils n'ont pas été in-
disposós non plus.

De semnblables expériences ont été faites dans
le département ie Seine-et-Oise. Plisieurs
membres de la société d'ngriculture et des eu-
vriers di deux lvrmes voisines île Versailles se
nourrissent depuis long-teis de pommes de
terre, sans avoir éprouvé jus'ici aucune al-
tération dans leur santé. Des moutons et des
lapins soumis au même régime depuis près d'un
Mois, ont considérneet engraissé.

Mais comme il importe <le conserver ces
précieux tubercules, et qu'on peut craindre
pour la réserve un développement dans la nia-
ladie, divers moyens ont été indiqpués par la
science ; nous signalerons ceux qui nous ont
paru le.s plus sii pIes et les plus eli caces.

M. J. Klcii, qui nous a adressé un long tra-
vail sur ce sujet, coniseille d'arracher sur-le-
champ toutes les ponmies de terre, le les étaler
dans des endroits secs et de les retourner fré-
quemmnrent.

La commission le l'acadtémie royal de
Metz, appelée à résoiilre la question de con-
servation, partage Pavis de M. Klein. Les tu-
hercules ion malades doiveiit, <lit-elle,têtre pla-
ces en couches très-minces dans les caves ; il
convient de séparer ces couches par des bran-
chiages secs. et de les remuier souvent, pour éta-
blirun svstième de ventilation.

Quanmît à ceux qui sont atteiit deila maladie,
la cormmision aealtmique conseille d'en eCx-
traire les parties avariées, puis le convertir en
flécule la partie saine.

M. Victor Pàiuet a fait part decrnièremnent à
l'acadénie des s (ience ' leParis d'n procédé
fort simple et d'ine nimplication lcîle, qu'il a
lui. «même employé. Il Ilaisse ressuyer à l'air les
pommes de terre lnouvellement arrachées, puis
il prend de' la chaux vive ci poudre, à laquelle
il njuite mn quart dle suie le clieminic et de
charbon de loiis pilé ; il répand ce mnélan
sur les tubercules. les soupoudrant comme des
poissons qu'on veut faire frire. Cette opéra-
tion Peu coûteuse a arrêté lemléveloppemcent de
la maladie dans les pommes <le terre attaquées
et a prévenu le mal, quant à celles qni Ctaient
restees sanes.

M. le docteur Variets, le ruielles, indique
le remède suivant. qui consiste à placer pen-
dant 18 ami 20 miiiute's les tubercuîles malades
danîns un fouir c'laumité à G6-1. ou 05 degrés. Ri-
auiir 80 0 cenft ; mie cau noirâtre et fétide
s'échia ppe par ce moyen; la partie attaquilée se
dessacIme et devient bunime ; elle n'a Plus ai-
cune action ; et on 'enlève-facilement avant la
cumissoi. M. Vnriis troume que les pommes
d1e terre malades qui ont subi cette prépa ration
muon1t mneilleures qmue les bonnes pommes de terre
cn teins coimm ou qm.

Il est à olbserver toutefois gil ni faut pas
laver les tubllercumes avauît de les soumiiettre à
l'action le la chaleur. Dans ce cas, la gan-
grène serait inévitable.

Discours à l'Institut Cana-
dien.

SfArcr DU 16 OcTolRE 1845.

M. LE PRnfiDENT ET MEissicuRs,
Trnavail le concorde, .1/liùs tendimus, telles

sont les devises de noire société, de l'institut
Canadien.

Il faut travailler, il faut être unis, voilà qui
explique en deux mots 'ohjet de nos réunions.
Avec ces deux rimas, MM., nous pouvois
aller bien loin. Et le but dlii travail et le la
concorde, est renfermîé dans cette autro deviSe :
.//lis lendimus, traduite litéralement : NYous
tendonds plus ehaut. Nous clierrchons, nous
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espérons un meilleur avenir, et c'est par le

travail et la concorde que nous aurons cet

avenir.
Combien le fois, MM., en conidérant vo-

te pio:ition ýoein!e, en rHfléciissant sur le.s -

caprices (pardonnez cette expression) de cette

providenc, qli uus a fait Américain pllût

qu'Européen, Cauiadien plutôt qu'habitant de

l'Union, lie vous étes.vous pas demandé quel

était soi bit, quelle était votre rili 1 You

n'avez pui résoiJe cette question ; mais une

voix vous a répondu : travaillez et vous rei.n-

lirez sûrement son but et votre fin. Lors-
qu'on vous a lancé par le monde, eu sortant
dl'un e.ollège, ou quelquefois san, y avoir ja-
mais été, pauvre, sans appui, abandonné à
vous-méie, ne vous êtes.vous pas demandé

quel était le moyen de sortir d'embarras, ie
faire succéder 'nisai nce aux pri valtion s, peut-
être à l misère ? alors encore une voix vous

a répondu: travaillez. Oui, MM travailler,
c'est note diestiinéc à totis. Le bon père tra-
vaille polir ses crrans ; le bon citoyen pour
son pays. Tout le monde doit travailler, pur-
sontie ne doit rester iiactif. L'hoimme qii tic

travaille pas ti'est pas un homme ; il ne iérite

pas de vivre : puisqju'il ie rempli pas sa fin.
En travaillant pour les autres, on travaille

pour soi-même. C'est cette réciprocité d'in-

téréts qui maintient la société. Travaillons
donc pour les autres et polir nous-iêmiiîes; si

nous nous retranclhons dans utnt froid égoïsme,
nous n'aurons j:anais que la haine, ou ce

qui est pis encore, l'indifférence de nos sem-

blables.
Sans le travail, IM., il n'y a rien à es-

pérer pour nous surtout. La plus grande partie

<le la jeuiesse cnnailienne est pauvre ; nous

n'avons pour la plupart, que notre courage et
notre énergie morale poir nous soutenir. Si

ce couragi nous abandonne, nous sommes

perdus ; si nous l'avons, nous pouvons tout

espérer. C'est un travail coirageti et éclairé

qui a placé tois les bienfaiteurs le Ulumtanité,
iu temple (le la gloire, oli nosti leur rendonîs
hommage. Allez demander à l'illustre exilé
qui vient de revoir ses foyers, si la c'onsidéri-
tion quIl s'est arquise lui est venuti sans le
travail, s'il l'a attendue les bras croisés. De-
mantidez ntx hotunes qui ont défendit et qui
défendent encore nos droits, avec tant 'iaan-

tages pour leur pays, tant d'honneur pour eux-

mitéies, 0ils ont passé leur jeutnesse <ans l'oi-
sivetoé, comment ils se sont rendus rapab'es île
rendre des srrvices aussi éntinens à leur pays 7

Ils vous diront qu'ils ont travaillI, et qu'ils

travaillent encore, et que nous devons atussi
travailler. Faites la même question à tous les
véritables grands hommes de tois les temps
et de tous les lieux; et la voix majestueuse de
l'hiistoite vous répondra pour eux : qu'ils ont
travaillé. Mais quîi je besoin de parler de
gloire à un jeunesse désintéressée ! ne dési-

rons la gloire, ne la cherchons que pour qu'elle
rejaillisse sur notre pays. Soyons désintîtres-
sés comme îles jeunes gens, ; l'âge dlu calcul
et de l'nmbition viendra bien a*sez tôt ; nyons

pour but d'être utiles. Ettdions, cherchons

autant que possible à acquérir des connaissan-
ces, tout cela en vue d'être utiles.

Mals il est important de faire le choix des
ouvrages à étudier. Misérable savant que ce-
Jui qui mesure sa science par le nombre le
volumes dont il a vu les pag..s. Il faut étui-

dier, mais n'étudier que de bons ouvrages et
pour cela, MM., constIlons des personnes
plus âgées que nous et qui ont plus d'expè-
rience. De nimme que dans Pordre matériel,
celui (lui prendrait sa nourriture aiu hasard, et
sans contsilter son ebtuiac et ses dispositions

physiques, verrait sa santé se détériorer et se
donnerait peut-être la mort corporelle avec ce
qui doit la soutenir ; ainsi celui qui étudierait,
indistincteniit, tout ce qui lui tombe sous la
main, n'aura j;llvaal que dles colinaissances sit-
perficieIles et fera de lt science un p<ison pour
son esprit et son cœur. Soyons prudens : fai-
sons en sorte que le trnvail nous soit tou-

joturs utile. Nous sommes jeunes ; nous avons
encore besoin dle conseils; prenoIs-eni Le gels
éclai,ès.

Si ap ès les études sérieuses, votus voulez
reposer, délasser votre esprit, si après avoir
nourri votre esprit, vous voulez aussi
ioirir votre coeur, n'allez pas Chercher le

repos, cette nourriture dans la lecture des
romans. Votre cSur n'en retirera que le man-
vaises impressiois et votre esprit y trouvera le
trouble au lieu du repos qu'il cherche. Il est
si rare d'en trouver de bons, qu'il vaut mieux
nî'en pas lire du tout. Dauns presque tous les
romans du jour (et les e:sceptions sont bien
rares) le héros qui Vous occupe est toujours
embarassé dans des situations inouïes : il n'y a
rien d'ordinaire dans les évéicimens île sa vie.
Vous nc pouvez en retirer aucun proflit pour
vous même. Faites quelque rapprochement ;
comparez vos passions à celles dont vous
avez le tableau sous les yeux... n'approchez

pas ... il i'y a rien pour vous ici : c'est de la
passion, comme il ne s'en est jamais vu, et

comme il ne s'en verra jamais...qulp dans les

roinans. Vous dtes dans utn monde vague,
inconnu ; on vous jette, on vous baloitè lains
le troinuie et le malaise. Et la morale, MM.,
est-elle mallrailé, cliffonnée un j'cu, rette

pauvre miuoralc, dans presque totis les romans
duljour !...On ne i'ncuisiera pas de juger de
tous les ronians, par les oeuvres d'un, iiióéra-
ble écriviiitleur, qui aura passé la moitié dle sn
vie à grillbnniier les riens. Je prendrai pour
exemple les Mystères de PIris, ce chef-d'œu-
vre les romans ; ce iintirrent élevé à la
gloire d'une fausse philanthropic par lin de srs
enrans. Voyons Rodolphe, l'honue sur iel
reposec tout le vaste pitn île ce magni'.ir¡ue ro-
man. Le mobile de toutes Ves 'icriions e>t
l'expintion d'une f:ute. Comm.ent l'expie-t-il
rette faute? par les actions dont la consé-
qucnce est bonne, il est vrai, mais la fin jiistilë-
t-elle les moyens 1 Auitiis-je le droit le vous
tuer, M. le président, pour vous envoyer et
paradis 1 il n'y a pourtant pas de meilleur but:
en serais-je moins un meurtrier ? Rodoilpéli a-
t-il droit de priver un homme de la vue de sa
propre autoritè, et dle faire mourir aussi misé-

rablement utn autre des acteurs 1 Que peut-
on en conclure ? qu'il est pîrmis à l'homme de
faire le mal pour le bien, de raire les cruauttês
pour expier une fau!e, ot en faire expier à
d'autres. On peut en conclure encore qu'il est

permis à l'homme de se faire justice lui-mme,
saus l'attendre le la société ; principes subver-
sifs, destructifs de toulte moi<iraile et de toute so-
ciélé, et d'autant plus dangereux qu'ils sont
cachés sous des fleurs. Voulez-vous encore
de la morale ? il s'agit (le punir Jacques Fer-
rand : Rodolphe a privé de la vue, le maître
d'école, que va t-il faire île Ferra id le livrer
Sli justice..'est dut commun ... le livrer à

la jiustie !.,.mais bai ! vous n'y pensez pas
ce serait jouer le rôle d'tun délateur...Dans
un roinai, il faut autre chose : tilt 7eurtire,
par exemple, c'est toujours nîouvenu. Muni
de ce raisoninemaieit, vous savez Continent Ro-
doilihe s'y prit pour puitir Jacquies Ferrand et
te procurer conire lui des pièces de conviction.
Y a t-il rien île plus iioiiiioral que la scène du

guihel et le Purenls amoris...'est le sublime
le 'inmoralié...Il est vrai qle la philanthro-
pie y n aussi sa lonne part; ont y prouve (lue la
justice est trop chère pour le pauvre ; on con-

atine 'n peine de mort ; onu ble lemrison-
liemtent t commun ; autant t e graves abus

contre lesquiels doi vont se toriier tois les niais
de l'humainité. Mais ces quelques vérités,
cris du cygne dans titi boutrbier, doivent-elles
nous faire ouilier les erreurs eitraîyantes qui
les avoisinent? Et v't's1 préciiétimentt dans la
nourriture que voil préferez, qu'on glissera le
poison qui doit vous donner la mort....

Et c'est des livres comme ceux-là qu'on
veut mettre entre les mains dit peuple, pour
l'instruire, le moraliser en l'muittsant, dit-on;
belle morale que celle-là !... mais c'est don-
ner- à titi uenant une épée nue pour un joniou

... Non, messieurs, ce n'est pas ain' qu'on
doit instruire le peuple. Rndre le jeu'ple
meilleur, Cette belle devise adoptèe par la
gra(nde socité le St-Jean1aptiste, uoit être
aussi li ntre. Et le ,oyeil de rendre le
peliple mneilleîur ? c' de.oi donner une ini-
structioli mnonale et, po.r cela, il tie faut pas%
l'entourerd'reus (rc d'obscénités.

Evilons lP' leet .. e tle ces ouvran"es qui, s'ils
ni tous .olut ,ns pernicieux, nous Seront ter-'
tiiineu'.eit 'anutiles. Nu perdons las ainsi, le
ten:is le uois est si précieux. Si vous vou-
lez (.es passe-tenle, les poésies <le Lamnartti-
r.. d Turquety, de Ieboul, et bien d'autres
encore, nous en fourniront d'utiles et de dé-
licieux, et, quand vous les aurez lus, vous
n'aurcz que des souvenirs ngréables, vous
n'aurez pas l'esprit troublé et le coeur boule-

Travaillons, et surtout travaillons bien.
mais tne gardons pas tins connaissances poiur

nous seuls: petites ou grandes, pourvu qu'el-

les soient bonnes, mettons-les dans le tr6sor
commun. C'est notre intérêt propire: nous
instruirons les nutres et les autres nous ins-
truiront. De cet écihange de lumierce, noua
retitrerons les plus grands ivantages et, par là
aussi, nous remnplirons un des buta de notre



société qui est l'intilruction mutuelle. Je fi-
nis sur le travail ; avec lui nous serons tout,
sans lui nous tic serons rioei ; notre position

nécessite le travail : c'est tut argument salis

répliqueC.
Li concorde est Pl'nître objet de nos réu-

Itions. Etre unis, s'ailer, Se soutenir lmit-
tuellement, ie pas s'isoler, ne formner qu'un
seul copiis iu par une seule âme : tels sont
les résultats que luus dirons abtenir et qie

nous obtiendrons, car tout dépend de notre
volonté. L'union, la conîcorde, 0in les t prê-
ciées de tout temps et dans toits les lieux,
comme tiun gage de salut, concordia salgis ; et
ici, cotnue illeurs, nos hontnes (timietis
nots ont touttjoI's rCcoiiitinait d'tre lis.

La désiunion liit la faiblesse, comme l'tnion
fait la torce. Avec vos deux bras, vous soit-
leverez un poids considérable ; divisez vos
lorces, tte vous servez qIlue d'un bras, et vous
souleverez un poids bient imîoindre ; tue tmai-
chez <lite sur une jaube, nuî:relercz-vous
longtemps ?

Si l'on consulte l'histoire, dont on lie peut
ici recuser l'autorité, att y voit que la st-
niion en a souvent rendu les pges s:tiglailtes,
qu'elle i toujours produit les plus désatreux
efrets. Loisque les puiissances alliées nlt ci-
vahi la France, c'est iul'ailo.r celle-ci était
déchirée par des dissenions, des guîerres ci-
viles. Chtaque fois qu'une liation a1 voultu en
écraser une autre, oit l'ailhiblir, elle a coi-

nentcé par selier, à tout prix, la division

dans son sein, et alors elle en avait beujeu. Et
sis aller bien loin, sans remonter bien ilut,
n'auvonîs-nîouts pas vu ici, en Canada, les ial-
liurs qui sont r'sultés, pour nous, de la divi-
bion qui s'est glissée dîtans ios rangs ?

Quelques cents mille Canadiens-'rançais,
perdus pout ainsi dire titi iilieii les étti-

gers, continuellement eii bulle i leurs traits,
nous avons, nous surtout, besoii unis,
et c'est dh's à présent que nous devons le tai-
re. Les liens, tforméit d:te; la jeunss, Solt
plus forts que elix formiés dtats l'âge ilûr,
parecqu'ils Sont luis désintéressés. C'est dés
à prsenLt que ntoils devons nous prép:at4rr à

résister : car il ne s'agit pas ici de di visiois

entre gens de nime otnrigite, ditision aussi
passgers que lIs inîtérèis g,1 i les oni li:itre,
mils il s'agit 'luie lutte elit iiielle, li ltte de
.l'en lit diu sol contre tugir. Il >,agit
d'une division nécessaire entretenue itr la
difl'rence de religion, de langue, d'éuca-
tion, qui établissent uno lignc île dul idmarca-
tion que des siècles ni sartiaient ellheer. L'e-
tranger a beau nous pousser, nous lie lâche-
rons pas prise. Quoi ! des nationalités étran-
gres s'implantent touis les jors, librement,
sur notre sol, et, àl nous seuls Caniadienis, ont
uiens arracherait la notre, garantie par les
traités ! i nous défendrait d'être Canadiens

qui ei a le droit ? c'est absurde. L'étrain-
ger a voulu nous refouler 'olune nos ancé-
tres ont refoilé les Sauvages ; mais inutile
... il l'a compris à li résistanca dle nos pères;
aussi a-t-il cherché une atire voie: il a voit-
Iti, it moins, nous confiondre avec lui ; il ta
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voulu nous faire disparaitre comme peuple.
Il n'a pas réussi malgré la supériorité de ses
forces et celai, grâce à la concorde qui ré-
gnait paunnli nos pères. Mais il reviendra
encore et souvent à la charge, le laisserons-

nous î passer, balayant imllpunilénictI tout Ce

qui nous tient titi cœur ? C'est sur nous qule
repose la garantie de notre nationalité : C'est

entre nos mains que sera remuis ce dépôt sia-
Cré. la génération actuelle a fait ses prou-
ves: elle a lutté, combattu, avec un courage
invinîeible, cont re toits les enpiétenens, toit-
tes les usurpations. Ce dépéit sacré nitus sera
bientôt remis, dérogerons-nous ? laisserons-
iois porter ille miain sacrilge sur' eq us

avons de plus sacré au monde : nos iistitu-

tionis, notre I:ntriue et nos lois ? Non, mIes
sieir, si o1s le fitisios, 110115 sCIions des

laies, des traitres. Luttons, nous aussi,
empruntons, 'il le faut, à notre climat, tutn

lieu de cette îpreté, de cette énergie saiva-

c, pour omitbattre Poppression. Soutvenotns-

nous qîle l'Amique est le continent des li-

bertqés c(IstituionnelS, le l'étendard de

la liberte y a été planté e ci êimIte temps que
celui de la religion, et qu'elle y a eu aussi
ses tiartyrs. Si, quelquelois, l'oppression a
vouhl s'y introdire, elle nl'a jamais régné
que sur un tittrtne muitvaitt, sur un volcan
elle ét lltiguie, blarcelée, piar. la Liberté

q ui, auji rd'uiii, est presquc partout trioi-

pltiat e. Et qu'onl ne prenne pas cela pour
des ildées révolutionnaires. Il faut se soive-

nir, imtessieurs, que nous sommes setr/s bri-

tanniques, et que, comme tels, nous avons
des droi ts garantis par une const il tition. Nous
vivons sous le plus beau gouvernement lu
imtonde', et certes, pour ia part, je préfère la
liberté anglaise à celle d'un peuple qui dit :
Liberté ! et qui tient des milliers d'hom-
tues, ses semblables, dais reclavaîge le
plus hont< ix. Aini, lorsque je parle
le liberté, j'entends une liberté sage,
iute liré constitutionnelle, telle que nous
l'avons dljà elie sous le gouvernement qui
nous régit. Noti ie l'avons pas toujours
cil, nuits tie l'avois pas encore continuelle-
ment. mais tnous devrions toijours l'avoir, si
;t théorie était toujours pratiquée.

C'est par l'Ilioi q notre nationalité s'est

maintenue j utsqu'ici, . c'est pîar l'union et la
conteonde que tots la maintiendrons cre. Il
est inui lï ilii e liui nion ai t toit turé à mal; pourtan t

il y a unh e:.sérable exception, c'est l'Union
des C'andius. Du reste, pas d'autre exemple

que je saete.
Je suis lier de pouvoir dire que nous avons

bien compris le but île nos réunions. Nous
avons compris la nécessité du travail: nous
ci voyons tous les heureux clts ; nous
avons compris la nécessité de la concorde,
nouis s>itines unis.

S'il Cl est, après cela, qui doutent de l'a-
venir par le présent, s'il eti est d'assez aveu-
gles pour le pas voir cette tendance univer-

selle vers un avenir meilleur, à l'homme qui
s'y iiéprendrait, je dirais qu'il est bien mnal-
leuretx, bien à plaindre; je dirais qu'il n'est

pas dignede voir ce qu'il voit, de vivreà la met-

ie époque, de respirer le même air que cette

jeunesse qu'il ose calomnier. Serrons nos
rangs, messieurs, travaillons et soyons unis.

Ayons foi dans l'avenir, sous les auspices du
présent. Lançons-nous vers lui, nous tenant
tots par la main... Alors inutile de nous ut-
taquer, gare aux téiérair-es ! inutile d'atta-
quer notre nationalité, elle trouvera, citez
nous, un raipart infranchissable contre le-
quel viendront éehouer tous les misérables
efforts de ses ennemis. Ce rempart, mes-
sieurs, c'est le trarail et la concorde.

C'est la base de notre espérance, ce sont
les deux rames qlui unouts conduiront à bon

port. IIardis ntavigateurs, saisissons ces
deux rames, élançons-nous sur la moi-, et, à
force de courage et de constance, nous som-
mes sûrs de parvenir au port par le travail.
Mais, meS3ieui', raiolis ensemble, unissons
n'os ellbrts, (ie le trnvail soit commun ; que
l'union soit notre gouvernail, que la concorde
soit notre voile, et alliùs ibnuils P... nous
irons plus haut... Cis, L.

:u . C.

Le Génie !
nCOUVERTES iMPol'RT'ANTCS ET ENCoURA-

GEANTES<I 1

Le génie ! qu'est-ce que le génie ? Mais
c'est...c'est... ce n'est rien, rien du tout oct
plutôt, c'est ce qIue j'ai, ce qlue tu as, ce qu'il
a, ce qIue nous avons, ce qfue vous avez, ce
qu'ils ont, ce que tout le mtonle ,, ou du
moins que toit le monde peut avoir.

Le génie, c'est le bit sers, l'éducation,
l'instruction et surotit les circonstances. Se-
lon moi, ces quatre choses font seules la dif-
férence enire les hommes parveuitis à l'age de
raison, et qui ont le sens commun.

Que île jeunes gclns, parmi nous, eussent
fait le célèbres écrivains, des poütes épi-
ques et dratiaiiques, de profonds pîlitiques,
d'agréables roniaiciers, de joyeux cronti-
queurs ; mais notre éducation nous rend ititi-
dles, 'instru'tion nous manque, et ce, par
notre futle ; nous n'vons pas de public pour
nous applaudir, oti encore nous n'avons pas
le temps d'avoir dit génie. Nous avons notre
vie à gagner avec une triste profession, un
art, tuin métier, cin un mot, les circonstance
nous lint délfaut.

Flissionis-nouts nés dans un pays où Pon
encourage les lettres, les progrès dans les
sciences et dans les arts, les génies abonde-
raient ici comme ailleurs, comme en France,
celle France dont nous sommes si orgueilleux
de descendre, et qui marche, depuis plusietrs
sièóles, d'un pits terme et toujours égal, à la
tâte des peuples civilisés.

Le génie !... ce mot vous et'aye, vous jette
dans une admiration inerte, et vous fait pren-
dre ceux qu'on.dit en avoir pour des êtres privi-
légiés, supérieurs, pour des dieux enfin. Ras-
surez-vous, le génie, c'est un rmétier, c'est
une profession, c'est un état tout comme le
métier de forgeron et de imaçon.

Si Bossuct et Fênélon n'avaient pas ét4
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précepteurs de roi, (c'était leur mnétier,) ils
n'eus-ent pas fait, l'tin l'Histoire Universelle,
et l'autire Télémiaque ; à leur place vous en eus-
siez fait aut:at, moi aissi. Racine et Boileau

tenaient ài la pension lque leur faisait Loris
XIV, et La llruyère écrivait ses caractères p:Ir
entêterient, et pour faire voir qu'on petit
écrire bien sins ètre payé par ii roi ou par
e gouvernement. Suivez soi exemple et -ayez
du génie.

A ihi génie qui veut, mais ne le veut que
qui se trouve dans des circonstances qui le por-
lent à le vouloir.

Vous fussiez-vouis trouvé dans les mêmes
circonstances que Clhateaubriandl et Lamienais,
vous euissiez écrit ce qu'ils ont écrit, vous eus-
siez fait les martyrs, vous eusiez écrit les
praroles d'un Croyant ; et si Chateaubriand
s'était trouvé danîs les circonstances où s'est
trouvé La:îîdiî:s, il eut écrit les affaires de
Ronie et Laiicrin:s à la place de Chateau-

briand cnt écrit Réné et .1/ala.
Il est vrai que les circonsiaices onit les

hommes, mais avec une volotê reime et ilé-
cidée, les honiues aident et font même beau-
coup îie circonstanices. Et les circo)n.tances,
mais la vie en est remplie de circonstances !

seulement vous mie voulez pas ci profiter.
Que île choses, que d'évnemes,que le situa-
tions vous prêtent matiére à génie, et que VOUS
laissez échapper. Vous vous rendez pourtant
compte à vous mérmte de ces choses, de ces
événeniiis qui se passenît autour de vous ;
vous réfléchissez sur la nature îles choses, sur
leurs causes, sur leurs eflets. Il vous vient
des idées neuves, suirprenaites, qui vous éton-
nent vous-même, des pensées, des expres-
sions magnifiques pour ces pensées, et vous
vous étes dit plus d'une fois: " Si j'écrivais
cela, si l'on lisait ce que yc pense là, on trouve-
rait celn tot aussi neuf. tout aussi profîn il, lotit
aussi bien dit que ce que ont dit etécrit tel et tel
écrivain, même mieux. Pourtant ils sonît ap-

platudlis, ces messieurs, ils ont tit génie, et moi
je pe se comme eux, quîlqub fois mieux. Aur-
rais-je3 dt génie, par htasarl?" Et oui, vous
avez ii génie, luit le monde en a ; munis vous
n'avez pias la forer, la volonté de li mettre au
jour, île le faire servir -à quelque chose d'utile
ou d'îagrénble.

Pourtant, il faut l'avouer, pour avoir du
génie, il faut en prendre l'habitude, il faut
s'accoutumer à en avoir, et accoutumer les
autres à croire qu'on en a. La première fois
que vous voudrez faire voir le vôtre, soit
comme écrivain, artiste, philosoplhe ou1 politi-
que, il pourrait bien se faire cqute l'on vous prît
pour uit fiou de la première espèce. C'est que
vous n'avez pas l'habitude dl'avoir du génie,
voyez-vous, et que toute chose demande un
peu de pratique. Mais lites-moi sincèrement,
après avoir fait ou écrit îles sottises ou répu-
tées telles, vous en croyez-vous moins capa-
bles pour cela 1 Non certes, vous vous dites
que c'est parce que l'on ne Vous comprend pas,
et vous avez raison ; cependant c'est encore
plus parce que vous n'avez pas 'habitude
d'être compris. Encore un peu de temps, et

l'on vous comprendra, on l'un croira vous coin-

prendre, ce qui revient absolument au mtme
pour votre renommée.

Quant à iu génie, quant à dc la prorondetr
dans les idées, vous en avez à foison, vous
n'en manquiez pas; mais ne vous en glorifiez
pns trop, car rien n'est plu. commun que cela.

Il n'y a qle l'habitude qui manque à la plu-

part.
Travaillez, et votus avez ti génie, vous

atez ce qui vous parait si extraordinaire, ce
qui semble si rare à luit le monde ; vous vous
trompez et tout le monde aussi. Dieu a fait
lîts les hommes semblables, et leur a laissé le
libre-arbitre, c'est-à-dire, île fairu ou de ne

pas faire, de vouloir ou de ne pas vouloir, et
par contrecoup d'avoir dii gétie ou de n'en

pras avoir. Si vous n'en avez lias, c'est
votre faute, et c'est très consolant, n'est-ce pas?

Ne vous extasiez donc p'is enm entendant
prononcer certamts noms célébres par le génie
le ceux qui les portaient, (rien n'est plus rare

que le nomî, rien n'est plus commun qIu e la
clhose,) mais diues-vous à vous mitme: "l Si je
voulais,je serais aussi célèbre, nussiconnu Lite
tel tiu tels que la foule a la bonhomie d'adii-
rer, et cela parcequilstt eii l'inwigne courage
dc passer leur vie à rivoir tit géiie, chose aussi

commune que les grains île sable ai rivage,
qulle etc., etc., etc., (vous ferez les compa-

paraisons vous-même).
Cependant nie llâîois pas ceux qui ont la

patience d'avoir dlu génie; quoiqu'ils ne le
fissent pas pour mnois, nous en profitons, nous
jouissons de leurs labeurs ; niais, je vOus en
conjure, n'en n'ayons pas tous, car ça finirait

par nous fatliguer mutuellement, nu lieu de
nous procurer de douces jouiissances. L'a-
bondance en cette matière mne vaut rien titi
tout.

Voici ute marche que notis pourrions petit-
être adopter, en ras le ronfusion, ce serait de
faire une assemblée de lotis les jeunes caria-
dieis, tant ceux qui font partie Le la société
des amis et le l'Institut, quiede totis les autres
qîti se scîtent ditiu incanlt pour cette profes-
sion d'homme le génie. Là, nous pourrions
tirer att lés, et les dix ou douze qui auraient
le plus grand nombre tde points auraient du
génie pendant iti an ou deux, se'on lu dis.
position'î ou la volonté les élus dut sort. Cec
n'emnpch rit nuilieient les autres aspirants
de pratiquer en attendant, niaisen ceuir parti-
culir'r seulement, et sans rien publitr, ce plan
imie paraît impartial et constitutionnel.

S'il en était quelques ums qui divisassent d'o-
pinion avec mi sur ce que l'on doit entendre
par génie, et qu'ils voulussent répondre à mes
arguments, et à la manière courte et lucide, il
me semble, dont j'explique mon systeme, je
les préviens d'avance de ne pas s'en passer
l'envie, car je mie suis convaincu île ce que
j'avance par une longue étude de l'esprit hu.
main.

S'il s'en trouvait d'autres qui ne me compris-
sent du tout, je leur dirai pour être coasé-
quent, que c'est peut-être parce que je n'ai pas
encore l'habitude d'être compris.

En tous cas, je suis certain que nia manière
de considérer le génie plaira au plus grand
nombre de mes amis, amateurs d'égalité avant
tott, et que si, l'assemblée dont je parle plus
haut a lieu, tois s'y porteront avec empresse-
ment, chacun dans l'espérance d'être mieux
traité par le sort, que par l'opinion publique.

ALtrIa: P.

POUR LA REtVUE CANADIENNE.

Album moral des denoiselles.
A MLLE. A. M.

UN moT SER CET OUVRAoE.

On donne, dats le monde, le nom d'l6um
à un livret charmant, relié le plus souvent
avec luxe et richement doré, sur lequel, aux
désir. tic la dame qui le possède, nos poè-
tes, tns écrivains, nos moralistes du jour ont la
galanterie d'inserire des traits, des idées, des
pensées détachées, de jolis riens enfin sur
mille sujets différents : le tout est entremêlé
d'esquisses, embelli de croquis duis tu pinceau
d'amateurs distingués tm d'artistes connus.
C'est ce gracieux ensemble qui compose ce
qu'on appelle titi Album. Le petit ouvrage dont
nrous commençons aujourd'hui Ila publication
pour l'utilité <îes tîemtoiselles, et qui sera conti-
cilié sur les imitîéros stibsqquents de la Revue
Canadienne, bien quIe d'un genre beaucoup
plus imposant et plus sévère, est du reste ab-
solument conçu sur le plan de ces Album de
la haute sotiété. Il nous a paru ingénieux
de réunir, sous le titre d'Albunm NMoral des
Demoiselles, tout ce qui a été écrit sur leur
éducation, sur la morale et la religion ; pensées
éparses dans les Suvres le tins plus célèbres
moralistes. Cet ./1//mm, d'un nouveau genre,
à la composition duquel tant d'orateurs sacrés
et d'illutres écrivains ont contribué, (1) est
précieux, non seulement sous ce rapport, mais
aussi parce qu'il a, sur ouis les Album colt-
nus, le rare nviintige d'oWirir un délassement
agréable ci même temps qu'une lecture fort
utile. C'est, en) effet, un cours île morale très
sérieux, déguisé souis des formes aimables.
Nous avons ci l'ambition le parler au cSur
des demoiselles, et le leur inspirer l'amour de
toutes les vertus sociales et le li religion.
Nous n'avons prestique ut reste que le nirite
de la compilation; si cet /lbuni remplit bien
les bienfiisants ré'suiltats qu'il est destiné à
produire, nours nrous coideu] êrerotis amplement
récompensés.

L.
Montréal, 12 novembre 1845.

1.-La vraie beauté.
Sans la vertu je ne vois rien d'aimable
La décence à mes yeux, embellit la laideur.
Il n'est pour nous de beauté véritable,
Que sur le front où règne la pudeur.

DitmousTjzn

2.-L'art de plaire et de se faire
nimaer. .'

CONFESSION D'UNE DAMi

C'est bien mal entendre ses intérêts que tle
ne vouloir plaire qu'à de certaines personnes.

(1) Ainsi que quelques-uns de nos jeunes littéra-
telurs cana-iens.
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Celui qui se fait aimer de tout le monde, en-
treprend peu de choses qui ne lui réussissent ;
chacun s'empresse à l'obliger ; on rougirait de
faire de la peine à qui ne cherche qu'à faire p!ai-
sir aux autres, qu'à se faire aimer. Malheureu-
sement la vanité et l'intérêt sont presque tou-
jours l'unique mobile de ce qu'on fait pour
se rendre aimable ; voici, à cet égard, la con-
fession que fait une dame. " Avant que la
raison, dit-elle, eût écarté le voile qui me
cachait la véritable route à suivre pour me
faire aimer, je pensais qu'un peu de figure,
beaucoup de parure, des ajustements coquets
suffisaient pour plaire ; mais l'expérience m'a
appris que ces agréments tout seuls plaisaient
à quelques uns, étaient indifférents aux autres
et nuisibles à beaucoup. Une fierté mal en-
tendue m'avait persuadée qu'on devait me
prévenir dans toutes les circonstances ; l'hom-
mage de quelques hommes m'avait confir-
mée dans cette ridicule présomption. L'in-
différence des uns, le dédain des autres, m'a
fait sentir tout ce que je perdais par ma faute.
L'envie de plaire m'a rendue si prévenante,
qu'on ne se douterait plus que je suis née fière.
Un orgueil outré me rendait d'un commerce
difficile ; je m'offensais de tout ; le plus léger
badinage me blessait ; je croyais toujours qu'on
avait envie de m'outrager. Je me suis apperçue
qu'on m'évitait, parce qu'on était obligé de
s'interdire les choses les plus innocentes, si
on ne voulait pas m'effaroucher. Le désir
d'étre recherchée a vaincu mon orgueil, et je
suis devenue la personne la plus aisée à vivre.
Un amour-propre invincible me rendait l'enne-
mie de quiconque me faisait connaître mes
torts ; je ne pouvais supporter qu'on m'humi-
liat. Cependant, quoiqu'il ait encore beau-
coup d'empire sur moi, l'extrême envie d'être
estimable et estimée m'a habituée à entendre
mes vérités. Je souffre quand on me le dit,
mais je ne murmure point. Je prends en
bonne part celles qu'on me dit par amitié, et
j'en eais bon gré, loin de haïr comme autre-
fois. Un penchant à la médisance, une hu-
meur caustique, une manie de faire de l'es-
prit aux dépens des autres, et de flatter mon
amour-propre en mortifiant celui des autres,
m'avait fait regarder comme un don heureux du
ciel la facilité de faire des épigrammes ; en-
visagée par les sages comme le fIléau d'une
compagnie, je m'en croyais l'aigle. Néan-
moins, accoutumée à porter un oil observa-
teur sur moi-même, je ne tardai pas à décou-
vrir que les gens estimables me méprisaient,
que ceux qui étaient équivoques me crai-
gnaient, et que je ne plaisais qu'à quelques
méchants ; dès lors je me dé-terminai à renon-
cer à la satire, et à donner tous les éloges que
je pourrais sans blesser la vérité ; en sorte
que le désir de plaire m'a fait encore triompher
d'une inclination vicieuse, et l'a métamorpho-
sée, pour ainsi dire, en vertu, puisque je dis
du bien de mon prochain ou me tais. Une
humeur altière, un caractère impétueux, un
sang vifet bouillant me livraient quelquefois
à des colères, dont les excès me dégradaient
même à mes propres yeux. J'abusais d'un se-
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cret confié, je reprochais des vices cachés, je
divulguais des malheurs ignorés, j'empoison-
nais tout, je voulais être la seule qui eût rai-
so. Delà, plus de liaisons avec moi, plus
de confiance. Je rougissais souvent de mes
emportements, lorsqu'ils étaient passés ; mais
ce n'était point assez; le désir de plaire m'a
fait surmonter mon caractère, modérer nia
vivacité ; maintenant je me possède assez
dans tous les instants de ma vie, pour n'avoir
rien à me reprocher à cet égard. Ainsi donc
je parle, sans disserter, je ris sans effort, j'é-
coute, sans me fatiguer, je me tais, sans obser-
ver; de manière qu'à l'exacte attention près
que je suis obligée d'avoir sur moi-même, je
plais à tout le monde ; on dit que je suis d'un
commerce agréable, et moi, je m'estime heu-
reuse de plaire à si peu de frais."

L.

Chronique Canadienne.
Montréal, 13 novembre 1845.

Si nous éprouvons parfois, dans notre pe-
tite sphère de modeste chroniqueur, de bien
facheux contretemps, de bien désagréables
déboires ; si nous sommes souvent dans la
débine à l'endroit des /aits divers, dans la
déconfiture (toujours sous le rapport des nou -
velles, bien entendu) nous devons, pour être
véridique, avouer candidemenf qu'il y a aus-
si de temps à autre de ces petits moments de
plaisir, là... vous savez, qui donnent au vi-
sage dans la propriété duquel vous avez celui
de vous complaire... une apparence béate et
épanouie... il y a de ces tâches qui ne sont
plus des tâches, parce qu'elles vous mettent
à même de dire tout haut ce que vous éprou-
vez, sûr d'avance que vous rendez justice,
que vous payez à quelqu'un un tribut mérité
d'éloges et de congratulations ! Enfin...
pour être court, ce qui n'est pas un défaut,
pas plus au physique qu'au moral, nous ve-
nons de recevoir ce que nous attendions avec
impatience depuis quelque temps une jolie
brochure octavo qui a pour titre : Tales of
the olden limes, a collection of European tra-
ditions," par ** l'auteur.a voulu rester in-
connu ; mais nous qui, par métier, et aussi
un petit peu par droit, avons le museau four-
ré partout, qui sommes par nature très cu-
rieux, nous avons eu l'heur de le découvrir.
Jugez si nous avons dû tomber de haut
quand, après maintes recherches toutes plus
infructueuses les unes que les autres, nous
avons trouvé le modeste et spirituel écrivain
sous les traits d'une... charmante jeune fille!
non, vous le ne croirez pas ! vous allez nous
traiter de fabuleux, de mirolîif¡ue, d'extra-
vagant, de cataleptique ! mais !

Je l'ai vu, dis-je, vu, ce qui, etc.
Sérieusement, l'ouvrage que nous avons

sous les yeux, mérite à tous égards le bon
vouloir et les éloges de tous les amis de la
bonne littérature. C'est une copilation de
légendes, romans, traits historiques, de tra-
ditions de la vieille Europe. Tout cela est
écrit de mémoire, mais dans un style côulant,
naturel, avec un admirable talent de narra.
tion ; ce livre est dédié à Son Excellence
lord Metcalfe, par l'auteur qui, dans quel-
ques lignes d'nn natnrel entraînant, met son
ouvre sous l'illustre patronage d'un homme
dont l'administr-ationi, ainsi que le dit Mlle
M... elle-même, " will be long renenbered
here for the encouragement bestowced on edu-
cation and literature, the true foundations of
a nation's well-being anid civilization." Rien
n'égale la noble simplicité avec laquelle Mlle

M... avoue, dans la préface, qu'elle appar-
tient à la nombreuse classe qui travaille, et
que ces lignes ont été écrites dans les mo-
ments arrachés an sommeil, sommeil qni de-
vait lui être si bienfesant après une journée
d'un travail tout à la fois mental et corporel.
" The tales of the olden times" aura certai-
nement du succès ; toutes les jeunes filles
voudront le lire, et elles feront bien ; car
tout en récréant leur esprit, elles montrerort
les nobles sentiments de leur cœur en encou-
rageant une Suvre dont la vente apportera à
l'auteur quelque adoucissement dans la condi-
tion pénible que le sort si aveugle lui a faite!

Si, depuis longtemps, nous sommes privés
de théâtre, de concerts, de cirque, de ména-
gerie, etc.-en revanche, il nous reste enec-
re un lieu où les esprits moroses peuvent al-
ler se retremper, où les longues figures des
misanthropes peu vent aller se raccourcir d'une
façon honnête, décente et raisonnable : c'est
aussi une petite salle de spectacle que ce lieu:
on y joue la haute comédie; on y représente
tous les états, depuis la situation élevée du
ramonneur jusqu'au séjour profond et bas
des arrangeurs de conduits d'eau et de gaz...
Mais, ce lieu enfin ? Ce lieu donc, puisque
vous voulez le savoir absolument, ce n'est ni
plus ni moins que l'hôtel-de-ville !! champ
clos où la discorde a brandi ses fedx-(heu-
reusement que le réservoir d'eau est audessus
de la salle, ce qui atténue notablement le
danger.) L'hôtel-de-ville ! me direz-vous,
l'hôtel-de-ville ! Mais ce n'est pas possible
-Eh bien, oui, c'est possible, c'est plus que
possible puisque ça est ! Allez-y voir plu-
tôt.-Là dessus, vous vous fâchez, vous em-
poignez votre chapeau hydrofuge, comme di-
rait Robert Macaire, et vous vous ren-
dez, prestissimo, è cette vilaine maison de
briques jaunes dans la rue Notre-Dame, à
votre droite en gagnant le carré Dalhousie.
Autour d'une longue table carrée couverte
d'un tapis de drap vert, sont solidement assis,
dans des fauteuils en acajou, au siége de crin
noir, les édiles de cette noble cité (oh !) De-
vant tous, sans distinction, il y a du papier
blanc et du papier rouge à étanclier l'encre;
au milieu sont les larges encriers d'étain fin
percés de trous dans lesquels sont plongées
jusqu'aux barbes des plumes d'oie. Quand
nous disons que, devant tous sans distinctiov,
se trouve du papier à écrire, c'est sans mali-
ce, croyez-nous ! nous ne voulons pas dire
qu'il y a quelque édile ou quelques édiles qui
ne sait ou qui ne savent pas écrire. Loin de nous
cette horrible insinuation! Au fait, l'hoînmequi
ne sait pas écrire-ne peut-il pas, tout aussi bien,
sinon mieux que son voisiu plus instruit,
faire la difféi-ence entre une pierre calcaire et
un caillou de l'espèce commune ? - Mais oui,
très-certainement. - Placez-vous aussi com-
modément que possible ; laissez timidement
percer vos regards à travers les grilles de
bois qui vous séparent de vos supérieurs, des
sages de la nation, et puis écoutez, prêtez
une oreille attentive, et même deux oreilles,
si vous êtes assez favorisé de la fortune pour
posséder la paire.

Un homme... pardon! un conseiller se
lève :

Messieurs, un journal m'a tourné en ridi-
cule, s'est servi le mon nom pour en rire,
pour me vilipender, pour me reprocher mon
état, -Voyez-vous, messieurs, cette boîte ?
Eh bien ! il y a là des rapporteurs qui écri-
v'ent tout ce que je dis, et qui, ensuite, vont
vendre cela aux jourmnaux.- Les journaux,
ces méprisables véhicules, comme les a si
énergiquement baptisés un de mes honorables
collègues, les journaux se hâtent d'imprimer
toutes ces sottises... je me trompe, les sotti-



ses que les rapporteurs écrivent, et répan-
dent cela dans le publie qui rit de nous et
qui jure, quoiqu'un peu tard, qu'on ne l'y
reprendra plus, et que notre prochaine élec-
tion est flambée...
noEn entendant la brillante improvisation dont
hus venons de vous donner la substance vous
vaussez les épaules, et vous n'en pouvez croire
otre oreille ou vos oreilles.

Ce n'est rien encore pourtant. Ecoutez de
nouveau. Pour le coup ce n'est plus un simple
édile, c'est un consul, ce sont deux consuls,
autrement dit, deux échevins. Prenez garde,
ne vous approchez pas trop, ils ont l'air furieux.

Le premier consul. Vos paroles ne sont
pas les paroles d'un gentilhomme...!

Le second consul. Vous dites, M...?
Le premier consul. Je dis que vos paroles

ne sont pas les paroles d'un gentilhomme...!
Cris de " à l'ordre ! à l'ordre ! à l'ordre.

Et puis encore des menaces de rencontre au
dehors de la part d'un échevin et tout le pata-
clan... toute la tempête... le tremblement.
Ediles, mes amis, où êtes-vous ? que faites-
vous ?

Voulez-vous que l'on dise que quelques uns
des édiles de la cité de Montréal ne sont pas
des édiles du tout, du tout ?...

Jusqu à présent nous avons parlé d'amélio-
rations. Eh bien ! en voici une amélioration
que nous demandons respectueusement à dame
Corporation. Un changement de mours total,
au grand total. De la dignité, de la modéra-
tion dans les paroles, dans les gestes, du respect
entre ses membres, de la soumission, ou du
moins, une légère adhésion à l'opinion publi-
que. Qui donc nous donnera l'exemple, le bon
exemple de la concorde, de la confraternité,
de la sagesse, si les membres de la corporation
agissent d'une manière aussi légère, aussi in-
conséquente pour ne rien dire de plus ?

Nous progressons, mais en arrière ! On di-
rait que les gens en place se sont donné le mot
d'ordre: haine, mépris à la presse ! ! Un juge,
du sommet auguste de sa chaise rembourrée de
crin,,jette à la face de la presse des paroles de
mépris !

Un échevin renchérit encore sur le juge
puis enfin, un conseiller se laisse aller à une
sortie furibonde contre un.... rapporteur! mi-
serere tohis ! !

Dryden, le grand poete, l'a déjà dit, il y a

To what base uses may we not come at last ?
Nous souhaitons que les scènes qui se sont

pass cs dans la salle d2 l'Hôtel-de-Ville ne se
renouvellent plus, et ce pour l'honneur même
des échevins et conseillers, et pour l'honneur
des citoyens de Montréal dont ils sont les
mandataires, et dont ils représentent les in-
térêts; ceci soit dit sans fiel, sans amertume,
mais honnêtement et consciencieusement !

Certain journal reproduit notre " chroni-
que canadienne" dans ses colonnes. Nous en
sommes tout fier ; mais il faudrait dire au
moins, dans le moins des moins, que cette
chronique est extraite de la .Minerre. 'Quant
à notre petite signature P., on l'a omise
aussi, nous n'en sommes pas fâché, loin de
là, un P, ce n'est pas le diable, n'est-ce pas ?
mais, toujours est-il à nous, bien à nous !

P.
(VRIITerre.)

VA RIÈTrÊS.

TOUTE VIEILLE RENOMMÉEs IvANoUIT.-
La gaîté française, qui élait proverbiale, a per-
du sa renommée. L'Allemegi n'a plus celle
de terre classique des écrivains solides ; elle
fourmille aujourd'h ui d'auteurs superficiels. L'I-

LA REVUE CANADIENNE.

talie, la patrie des Raphaël, des Corrège, est
devenue pauvre en bons peintres. Et l'Ang'e-
terre, qui le croirait? est devenue pauvre en
bons marins. C'est ce que le Sun, journal an-
glais, s'est chargé de prouver. " Lorsque la
reine Victoire, dit-il, a passé la revue de la par-
tie de la flotte de Spithead, réunie à cet effet,
un désordre complet régna dans les mouvemens;
les vaisseaux tournoyaient entre eux comme
une troupe d'oies effrayées. Les signaux n'é-
taient nullement suivis, ni les évolutions exé-
cutées avec cette précision que l'on admirait
aufrefois dans la marine anglaise. Un seul vais-
seau de ligne, le Trafalgar, faisait seul une
exception honorable. Le peu d'ensemble et le
désordre dans les manouvres étaient tels que la
reine elle-même, qui sans doute ne brille pas
par ses connaissancesen marine, en fut frappée
et péniblement affectée. On a cherché à s'ex-
cuser sur la composition des équipages ; plusi-
eurs vaisseaux qui portaient 500 hommes ne
comptaient pas 30 anciens marins ! Le com-
modore Sir Charles Napier aurait-il eu raison
de dire que la force navale d'Angleterre était
bien déchue et ne brillait plus que par le nom-
bre de ses navires ?"

REMÈDE CONTRE LA POURRITURE DES
POMMES DE TERREs.-Le fermier d'un domaine
du duc d'Aremburg, près de Dusseldorf, a, dit-
on, trouvé un moyen pour empêcher la pourri-
ture des pommes de terre et même pour guérir
celles qui seraient déjà atteintes. Ce moyen
est fort simple ; il consiste tout bonnement à
herser profondément la terre où sont plantés les
tubercules de manière à établir une évaporation
qui diminue la fermentation produite par l'hu-
midité. Ce moyen a complètement réussi.

9?

MONTRÉAL, 15 NOVEMBRE, 1845.

Histoire de la semaine.
Pour celui qui regarde d'un oil attentif, ce

qui se passe autour de nous, depuis quelques
années, et qui, en même temps jette, son regard
sur le passé, il est certainement plus d'un
spectacle encourageant, plus d'une réflexion
consolante; qui ne se rappelle les reproches
sans nombre adressés autrefois à la jeunesse,
de nos villes surtout, sur son manque d'énergie,
son apathie affligcante, son indifférence en ma-
tière d'amélioration morale et intellectuelle; on
lui reprochait encore, avec droit, des dissipations
et des folies de tous genres, de dépenser en de
joyeux mais frivoles amusemens, le tems si
précieux de la jeunesse, le tems du travail etde
l'industrie, pendanklequel il faut poser les fon-
dations de sa carrière et de sa condition à venir;
on lui reprochait d'être sourde à la voix du
prcg:ès qui nous crie à tous d'avancer, de mar-
cher, que notre siècle est une époque d'activité
et de progression, et que, placés comme nous
sommes, il importe surtout à la génération actu-
elle, à la jeunesse Canadienne-Française d'au-
jourd'hui de ne pas rester en arrière et d'être à
la hauteur de ce siècle, qui est gros d'avenir,
et qui nous tient en réserve, peut-être, de bien
grandes destinées.

La jeunesse a compris toute l'importance de
sa position, toutes les obligations qu'elle îui im-
pose, elle a compris que de son avancement in-
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dustriel et intellectuel elle peut attendre sa force,
sa nuissance nationale ; elle a compris que l'es-
prit est un champ, qui ne peut s'exploiter que
par la culture, et que plus ilest cultivé, plus il
rapporte. Elle a compris que, pour la jeunesse
Canadienne-Française, l'industrie et l'intelli-
gence sont (les questions vitales, des devoirs im-
périeux, des obligations avec lesquelles on ne
peut transiger. Aussi ne peut-on aujourd'huilui
faire les mêmes reproches qu'autrefois, et pou-
vong-nous nous féliciter tous ensemble du
changement opéré dans nos meurs, dans nos
habitudes, et surtout dans nos amusemens et
dans nos plaisirs.

Voulez-vous constater le progrès, voulez-
vous savoir ce que font nos jeunes gens dans
nos villes, comment ils passent leur tems, com-
ment ils remplissent leurs loisirs, quels sont
leurs a musemens, leurs récréations? Suivez-
nous dans les salles occupées par le " Cercle
des A mis" "l'Institut Canadien" et le " Club
Social." Là vous verrez réunis toute la jeu-
nesse de la ville, membres des diverses pro-
fessions, de tous les états, de toutes les condit-
ons, se livrant à des études, à des recherches.
intéressantes et instructives, scientifiques et lit-
téraires ; chacun profite des connaissances de
son voisin, et met dans le fonds commun les
siennes propres; chaque jour la lecture d'un
essai, une discussion littéraire, une improvisa-
tion heureuse vous annonce et vous révèle un
nouveau talent, une organisation privilégiée,
qui est toujours reçue avec de vifs applaudisse-
mens. Les succes otenus par les uns réveillent
chez tous une noble émulation, l'aiguillon de la
gloire, d'un lig:time orgueil se fait sentir. On
veut faire quelque chose qui attire l'attention,
qui gagne l'estime et l'admiration de ses jeunes
amis, et nous sommes sûrs que plus d'une belle
carrière dateront (les premières réunions de nos
jeunes associations littéraires.

C'est surtout aux approches de l'hiver que
nous sentons le besoin de lieux de réunions,
pour notre jeunesse. Comme vous savez, notre
société n'est pas toujours sociable comme elle
devrait être ; nous n'avons pas, comme dans
de grandes villes d'Europe, des salons ouverts
où l'on puisse s'amuser, se délasser pendant
une heure ou deux dans les longues soirées,
pas de cabinets de lecture; la variété d'amuse-
ments qui envahit notre ville durant la saison
chaude, se sauve bien vite et nous abandonne
à la gace, et à la niege; il nous fallait donc
de toute nécessité, créer des. centres de réu-
nions ; on ne peut en avoir de plus agréables,
de plus aimables, de plus intéressants, de plus
récréatifs que nos cercles littéraires. Vous
avez déjà vu, dans les colonnes de notre Re-
vue, plus d'un échantillon (le nos travaux.
La Société des Amis surtout, et l'Institut
Canadien, ont puissamment contribué à son
succès. Le Club Social vient lui aussi mon-
trer au public qu'il n'est inférieur en aucune
manière aux autres sociétés. Voyez par nos
journaux combien le goût du travail se pro-
page parmi notre jeunesse. Il n'en parait pas
un à Québec ou à Montréal qui n'ait quelque
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correspondance particulière, politique oit litté-

raire, quelqpues articles originaux out quelque
Chrotique Canadieine, oiîles jtuns éerivains
donnent des preuves t'esprit, du talent et ie
connaissances variées et étentlîu's ue mutiuive-

ment géitral ntos r'iag de grantles choses

puur IP'avenuir ; ate le t'uts, ces jelies teles

passeront à des études plus graves, i des r-e-
chîericlies plus sérieuses, a îles trtavaux plus iii-

portats, et remarquez tqure c'est dans toutes

les classes, ilais foules les coditions le notre

société (le ces aiméliorations iora'es et itîtel-

lecttelles se soit f·t's; I'Instituit Canatlie'

(lui devient ie jour ein jour île plus en plus
populaire et qui compte déjà plus le' 300
membres se coipose les jeunes Canadiens-
Français le tous les étais; et dans 'avenir on
petit certainement compter sur dies juuie's

négocianIs, des jeunes a rltisis phus iistruits,

plus iit'llig'iis 't par cînséîîqulnt plus 'n pahles

que leurs îtrt'ilécesseurs ; tous les arts, fiuts lis

métiers, toutes les brtîatel's tl'iiitltstie vonit se
recrut' iltans les ru gi de cette je'usse tIto-

iuse, studiuse, inttllig'nt', tqui coi 1pose' 'inu-
situt-Canntlient. Ils vont înnoblir ltgs lî's états

toits les corps de Ieélitrs, 'es jtt is y's qui se
prépaur'nt à les exercer, pur la s'iee 't le sn-
voit. 'e irogr"s coiliun'nté iltis les ''ntt's tlie
la population se répantlruse propag ix ex-
tréiiiués, et ce sera ài l'iisî titut Cutttulient, à la
Société de's A mis et nut Club Soial qu I loi

devra de si henx résuiltats. I[ourtittii donlc !
cent fois honneur ! ceux u1îi les premiirs in

imprimué le mouvement à ci'tt jets ti.

jourl'hui si active, si travailiantu, si agitie par
le besoin du progrès et qui marebe unîîie, pres-
née, serrant sesrangs, à la couplte dl'iine mîueil-

leure position sociile sous le drapeau pn'iiuie

de la seience et de l'itltîitò. Ils ont laitl quel-

que chose pour li prosptCrit C'e leur piiay'.

Nouis touîbons itix preii'rs jours It l'li-
voi et le temps est doux, quoique 1 hmIt ilu et
pluvieux. Les nouvlles sit rar'es et rien

il'occutpoe en ce moment l'esprit pulili t comme

les itille et fine rini'uirs it guerre luie cla-
que malle tous apporte il s Etats-.nis. La
tournuritî que vient de pr'ulre li lutie l'e-
torile qui semble être îut-î'tie'n par lus part is sur
l terrain de Ili guerre, le tlriîumpheiîu' diti parti

démocrate, qui la tt titnd tn/ e', sui le
parti whig qui veu t il tiit forîce l''nuluuutet

cordieh', la posiitn tc 3. Polk, qli est lIe
cnndidat titi parti île la guerre, tout semble-

rait prèsager que cett question doe l'(régon
pourrait bien ie pas se dVeiller sius be:uieou P
du iflitultés. L i grandleI m siration po-
puliire qui vient dl'uu 'aOi' lieui à Nt'wYtt ok, ait
Taiiiity- I6l, est certainuemîent le nature I
jeter l'inquiétude dans lis esprits. Lo peuple
se réimit et passe titue résolution à l'efl'et td'ntgl-
prouver lut feruneté et l'énergie du lent
qui vient d'envoyer les forces île terre et île
mer vers l'Origon i n eregistre î'îe n ii même
temps solennellement les dro its i peuile
am riunin à tout le territoire tepuis le Mexi-
que au sul jusqu'aux possessitois Russes it
nord, sur l'océan pail'i jue. Une pareille là.
monstration à une pareille époque est quelque
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chose île très significatif des disînsitions de la

tntatioi, puisqu'elle est l'expressiun des sctiti-

tmeits uIt parti triomphant. Atissi est-ce avec

la 1lu: gmdc ansióté, l'impatience la plus

agitée que l'on attend le imessag dît PrésihIent

à l'ouverture du Coiig-s. Quinze jours, dust

bieni lt, pur les héros en persperuve, ceux
qui :iment le fr:t-ns des irmes et lut glire des

coibrits, faite de mieux. Ei ieniiultilit le

dlocument dii premit'r décembre, on recevra

dans le cours le cette semnaine, les nouvelles

apporties ipr la ialie titi 4 novembre, qui
votI, elles nui, jeter iti nouverau jour sur

cette .i import.ante question tLie Orégoi. On

as tit parlé, il y a quelque temps, par erreur,

de Ptouveritire ltu la saison des fl'tes à Nui-

tréal ; il i'ei est rien, tout est dan tut 'tlime
lésespérant ... et pouirtait toutes nos true
tvy uses sott revenues nit coin titi leu. Le
temps e'sl, titi le peut p!us favolable l
l'auiballe causerie et aux agréables soirée ;
oit t'att'enld qu'un joyeux signal potur se ilet-
tie e t etu gn'. lelPtience, amis ; on parle

d:atrsuieu laii's île ritler,e remtit-
tre ein grun honneur, celte atîniée, la célé-

brali de la Sie. Callerine. C'est îune boue
idée qui doit sourire à toutes hlîtrmtes iin-
tîtaîtîs unal'iltenlnies que celle là. Ellus doivent
su' rappeler tout le plaisir qu'elles avaient au-
treitis, à parrilli épopue, combien oi s'auri-

sait, snins oublier la lire.

Si c'est phtior elles de si iloux souvenirs,
c'est itut nuiîr'l qu'lls veulent tlire revivre
le hin vieu teips, et ses isag's si gais. Il
n'en est iucun plus aiiable qiie celui de fter
la Sainue-Cathinu ; aussi c'est entu: dans
touîîtts ios luitumilles Canad riiies d'un hout le
la ville à l'attire, oit lte la Sa ilîte- Catieri t,
celle , to. Petits et gruiiIs, pauires et ri-

chles, tiot le motle ein sera. C'est itie, voyez-

vout, rett' grantle snilite est titi peu paretitle le
SJt'at-lptiste, nlore patron à tous. C'est
assez diri' qu'elle a droit u'ôtre clittmée à ce
titre seul, n'est-ce pas f

Avant Ii linir, nous n ilevnas pas otlblier

île mentionner la publication 'uin u'evre lit-
tirnire intSressanîe sous plus 'un rappoirt ;
noius voulons parler tIti joli ouivrage atglais iii-
tit " TAL F 'riE O f.t):N TI.M ES, A

Cot.t. eT l tOF EuiPEAN TiltnAoNs or-

tant iles presses uie il . Lovell et Gibson.

Nouis aIvonis lii cette première livraison aec

i eauicuutp île plaisir. L'auiteir, conmute nouis
le dit le spirituel chroniqueur ie la .liinerve,
est iue iutléressanite jeune fille à qui la fortune,
dan sesses caprices intieibles, a 'té tout-à-
lait p reiM ointicuise i modeste et tière dans ses

iitrtutnes, sans parents, sur la terre étrangère,
l'aimable jeune fille a vou'u utiliser les moc-

menîts que, îhaque jour, elle dérobe ait somu-
meil potur écrire les " Histoires le l'ainien
temps," et réparer par ses travais, nitlant qii'il

est en son pnivoir, les injures de la fortunie.
Nous lii soulaitons tout le succès qu'elle mé-
rite ; ses traditions européennes sont écrites
avec un style attrayant de couleurs ; une ima-

gination brillante se révèle à chaque page de
ce livre, et les personn:tgJs et les faits histori-

' ques qu'elle peint, nous apparaissent dans tuu-
te la splendeur et avec toute la vérité de leur

époque. A notre a vis, chacune dlle ces légen-
des est à elle seule uit petit chet-i'u:utre. Nos
dames et nos jeunes denis:lles Canadiennes

nc mnantquerutit pas cette fbis ile prouver toute
leur sympathie pour une si intéressante infor-
titicet tit talent si distingué.

< A tout s'igieir tout honneiir." Le cliro-

iiqueir de la .lliner've, notre ani Pl. se

plaint avec ra ison qu'on a oits son initiale enî

reproduisant sa chronique. Nouis lui en de.
mandons pardon.

fïlariaget.
A T'onto, l' 6, par le trl-révd. tord évêque d
T'ront'.Jiti Stracthai. uvniyer, à .!ltrgaret-Anti,

fille uinlée ti l'hunu. juge Jies.
Mrrir.

A Li Chet e, le i tit emiranti, ti près une maladie
t pIrs d'iei umie gniii'elle asuipp'rée t-i uti u-
riue et tue rusigatiaon vrîaiint :diunirables, Delle
Architange Dtietzry. -à il #it i tis.

A Si. \lileil b-T sku:t. du trurtnl. utariî-
Jtseph-Gdé.entutiatnt de François N.vir litivarl,
écr., iuutnite titi lieu. âgé te 2 auts :1 tit et t ijurs;
il est alle ruj'indre suar, inrte ditierireet,
Victiie d'iti terribLe ntteidnit pa-isé par rîtl.

IL Chliibly, le 6 titi r'' anit. :tpi-ê tun euurte
muaie tie 6 jIutirS, st p tri . e l t i tioi;uî:ittn d'un
vrai erétient. Eugène ftud, ils de M. Antoine
Puteiinde, cultivateur de Chnibly, âgé tie 2t tins et
S imts.

PETITES AFFICHES.
O N K h-mande inirnantion sur tuti iniividu, nyant

n ) JOSII'ii SEGUIN, autrieis ili l'a-
ruisse uie St. Vtuntin, parti, il y ut tuvro uf uas,
pt'nr les Ernits-Uis. lini n'en ut pas enei uitu parler
diepuiîs.i 3il. ties tirés, tu nutres, qui rpurraient
diunnir ty.i'iitrmatiutn sir cet homune, tendraient
ui grii service à sa faumille.

S'dresr ti liiuatu i li Revue Canîadienne.
iluntreal, 15 nuveibr', 1845.

DR. LEPROHON,
Ao. 83, Ru<0e Cruly.

M-mtréal, 15 novembre, 18415.

V. BRASSART,
Prof desseur dle Clarinette.

Er- P'rutfl'ssur tdu P'rince de C'limttau. uin )tu'yt;ue.

TJ ECEE3EN'I' nrrivé eut cette illr, iu l'lhon-
1 neur d'iiniîitmier les amuaiteuirs île la 31USI-

QUE1 V( CA L. E et INSTitU31ENTA qu'il
est prét à' lujute des ELEV ES, stit pour la Mit-
sique Vocnlt, pour li Clarinette l'ut pour ftrimler
des llAss .\ siAc ies. Il irad tionnuer les leçons
i dtomticile. S'adresser, rue St. Constant, No.
150, fitubourg Si. Laurent, maison le M. Jonts
liRrnt, .lutte porte ci montant la ri..

Monuuttéaul, 8 Novemiibre.

L. IEVUE CANANN :sst purnit le Saitmeudi de
chaque seiiaine. Elle imeru, pur l'aée, titi vi-
Iimi icout lit umnutiirie dIt, plus de dix oIltuumts
grunds in-tctavu. Le journal seru iitriuté sur beau
papier. et i lparLie typographique et matérielle seru
sautns repruches.

Onu s'abiuine fi lit Recue Culienne, nu buirenn
'diu jiiirnial, tutu. 7 rue St.-Niculas, titi tu hurenaux
uit iétur-n-cheu, No. 15 r'ue St.-Vincent, porte

Voisine ie li Minuerce ; et che. 3131. Fubre et Cie.,
et C. P. Leproion. Libraires le eit'ee ville.

Ui iI . . . . . . 20 chel tins.
Six tmois . 10 ...
Trois mois .. ...

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Rédacte'r e7n chef et Propriétaire.

MONTRE AL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


